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Cuar. XXI. Défordres de l'empire d'oriert. 394$
Cnar. XXII Foible]e de l'empire d’orient. 199
Cuar. XX IT. 1. Raifon de la durée de l'empire
d'orient. 2. Sa defirutiion, 214

F1N DE LA TABLE DES CHAPITRES.

CON-



DE LA

GRANDEUR

D ES

ROMAINS,

ET DE
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CHAPITRE PREMIER,

Te Commencemens de Rome. 2. Ses guerres.

i
“1 ne faut pas prendre, de la ville de Rome,
dans fes commencemens, l’idée que nous don-

teut les villes que nous voyons aujourd'hui; à
moins que ce ne foit celles de la Crimée faites
pour retrfériter le Butin, les beftiaux, les fruits
de la campagne. Les noms anciens desprincipaux
lieux de Rome Ont tous du rapport à cet ufrge.

ê 3 La



GRANDEUR er DECADENCE.

La v.lle n'avoit pas même de rues fi l’on
n’appelle de ce nom la continuation des chemins
qui y aboutiffoient. Les maifons étoient placées
fans ordre, trés-petites: car les hommes, tou-

jours au travail ou dans la place publique, ne
fe tenolent guerre dans les maifons.

M. la Trandeur de Rome paiut bientôt dans
frs édifices publics. Les ouvrages qui ont
donné, qui donnent encore aujourd’hui la plus
haute idée de fa puiflance, ont été faits fous les
rois. O1 commençoit déjà à bâtir la ville éternelle.
Rod: ts fes fucceffeurs furent profque tou-

jo't, en guerre avec leurs voifins, pour avoir
dus Citoyens, des femmes, ou des terres: ils 1€»

verount dans la viule avec les dépouilles des
peuples vaincus; c'’étoient des gerbes de bled
des troupeaux: cela y ‘caufoit une grande joie.
Voilà l'origine des triomphes, qui furent, dans
la fuite, la principale caufe des grandeurs où cct-
te ville parvint,
Rome accrut beaucoup fes forces par fon union

avec les Sabins, peuples durs belliqueuxcoms
me les Lacédémoniens dont ils étoient defcen-

dus, Romulus (3 prit leur bouclier qui étoit lars
ge, au lieu du petit bouclier argien, dont il s’és
toit fervi jufqu’alors: on doit remarquer que
ce qui a le plus contribué à rendre les Romains

les

(a) Voyez l’étonnement de Denys d’Halicarnaffe fur 1e
égoûrs taurs par Tarjuin Ant. rom liv. III, Is fublif-LS

tent encore.
(6) Piutarque dans la vie de Romulus,
(c) Cela paroît par toute l’hiftoire des rois de Rome,



DES ROMAINS. Cuar. I. 3
les maîtres du monde, c’eft qu'ayant combattu
fucceffivement contre tous les peuples, ils ont
toujours renoncé à leurs ufages fi-tôt qu’ils en
ont trouvé de meilleurs.
On penfoit alors dans les républiques d’Ita-

lie, que les traités qu’elles avoient faits avec un
roi ne les obligeoient point envers fon fucces-
feur c’étoit pour elles, unc efpecce de droit
des gens (c*: ainfi tout ce qui avoit été foumis
par un roi de Rome fe prétendoit libre fous un
autre les guerres naiffoient tou,vuts des guerres,
Le regne de Numa, long pacifique, étoit

très-propre à laifler Rome dans fa médiocrité;
fi elle eût eu, dans ce tems là, un toriitoire

moins borné une puiffance plus grande, il y à
apparence que fa fortune eût ct fixée pour jamais.
Une des caufes de fa profpévité, c’eft que fes

rois furent tous de grands perfonnages. On ne

trouve point ailleurs, dans les hiftoiies, une fuie
te non-interrompue de tels hommes d'état, de
tels capitaines.
Dans la naiffance des fociétés ce font les

chefs des 1épub'iques qui font tint "t'on;
c’eft enfuite l’inftitution qui forme les cliufs des

républiques.

Tarquin prit la couronne, fars êtie élu pu
le fénat (2), ni par le peuple. Le pouvoir de-

vcnoit

(d) Le fénat nommoit un magiftrat de l’incerregre,
Qui élifoir le roi cette éll@ion devoit être corfumee
par le peuple. Voyez Denys d’Halicarnifik Ly 33,
I{I IV,

À 4



GRANDEUR rr DECADENCE,.
venoit héréditaire; il le rendit abfolu. Ces deux
revolutions furent bientôt fuivies d’une troifieme,
Son fils Sextus, En violant Lucrece, fit une

chofe qui a prefque toujours fait chaîfer les ty-
Tans d’une ville où ils ont commandé; car le peu-
plu, à qui une aétion peicille fait f bien fentir Ga
icuitu/e, prend d’ebord une réfolution extrême.
Un peuple pcut aifément fouffrir qu'on exige

de lui de nouveaux tributs; il ne fçait pas s’il ne
feticra point quelque utilité de l'emploi qu'on
fera de l'argent qu’on lui demande: mais, quand
on lui feit un affhont, ilne fent que fon malheur,
il y soute l'idée de tous les maux qui font

poffibles.
I ett pourtant vrai que la mort de Lucrece ne

fut que l’occafion de la révolution qui arrivé; car
un peuple fier, entreprenant, hardi, renfeimé
dans des murailles, doit néceffairement fecouer
le joug, ou adoucir fes inœurs.

HN devoit arriver de deux chofes l’ume; ou que
Rome changeroit fon gouvernement ou qu’elle
refteroit une petite pauvre monarchie,
L'bhiltoire moderne nous fournit un exemple de

ce qui arriva pour lors à Rome, ceci eft bien
remarquable, car, comme les hommes ont eu dans

tous les tems les mêmes paffions, les occafions qui
produifunt les grands changemens font différentes,
mais les caufes font toujours les mêmes.

Comme Henri VII, roi d'Angleterre, augmen-
ta le pouvoir des communes pouravilir les grands
Servius Tuilius, avant lui, avoit étendu les privi-

leges
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Kéges du peuple (e pour abaifer le fénat. Mais
le peuple, devenu d’abord plus hardi, renverfa
Pune l’autre monarchie.

Le portrait de Tarquin n’a point été flatté,
fon nom n’a échappé À aucun des orateurs qui
ont eu à parler contre la tyrannie. Mais fa con-
duite avant fon malheur que l’on voit qu’il pré-
voyoit; fa douceur pour les peuples vaincus; fa
libéralité envers les foldats; cet art qu’il eut d’in-
térefTer tant de gens à fa confervation fes ous
vrages publics; fon courage à la guerre; {a con-
ftance dans fon malheur une guerre de vingt
ans qu’il fit, ou qu’il fit faire, au peuple ros
main, fans royaume fans biens; fes continuel-
les reffources font bien voir que ce n’étoit pas
un homme méprifable.
Les places que la poftérité donne font fujête

tes, comme les autres, aux caprices de la fortu-

ne. Malheur à la réputation de tout prince qui
eft opprimé par un parti qui devient le domi-
nant, ou qui à tenté de détruire un préjugé qui
lui furvit!

Rome, ayant chafté les rois, établit des cons
fuls annuels; c’eft encore ce qui la porta à ce
Haut degré de puiffance. Les princes ont dans
leur vie, des périodes d'ambition après quoi
d’autres paffions, l’oifiveté même, fuccedent:
Mais la république ayant des chefs qui chan-

geoient tous les ans, qui cherchoient à figna-
ler

{e) Voyez Zonare, Denys d’Halicarnalfe, liv. IV,

0,
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ler leur magi'trature pour en obtenir de nouvel-
les, il n’y avoit pas un moment de perdu pour
l'ambition ils engageoient le fénat à propofer
au peuple la guerre, lui montroient tous les
jours de nouveaux ennemis.

Ce corps y étoit déja aff=z porté de lui-même
car, étant fatigué fans ceffe par les plaintes
lz> demandes du peuple, il cherchoit à le diftrai-
re de fes inquiétudes, à l’occuper audehors
Or la guerre étoit prefque toujours agréable

au peuple; parce que, par la fage diftribution du
butin, on avoit trouvé le moyen de la lui ren-
dre utile.

Rou2 étant une ville fans commerce, pre£
que fins aits, le pillage étoit le feul moyen que
les particuliers euffent pour s’ehrichir.
On avoit donc mis de la difcipline dans la

maniere de piller; on y oblervoit, à peu près,
le même ordre qui fe pratique aujourd’hui chez
les petits Tartares,

Le butin étoit mis en commun (2), on le
diltribuoit aux foldate: rien n’étoit perdu, par-
ce qu’avant de partir, chacun avoit juré qu’il ne
détourneroit rien à fon profit Or les Romains
étoient le peuple du monde le plus religieux fur
le ferment, qui fut toujours le nerf de leur difei-

plime mie oyens qui reftoient dans la ville,
jouif,

{f) D'arlieurs l’autorité du fénat étoit moins bornée
dans les affuires du dehors, que dans celles de la ville,
(2) Voyez Polybe, Liv. X,
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jouiffoient aufi des fruits de la vi&oire. On
confifquoit une partie des terres du peuple vains
cu, dont on faifoit deux parts l’une fe vendoit
au profit du public; l’autre étoit diftribuée aux
pauvres citoyens, fous la charge d’une rente en
faveur de la république.
Les confuls, ne pouvant obtenir l'honneur du

triomphe que par une conquête ou vne viétoire,
faifoient la guerre avec une immp.tuo it£ Aude
me: on alloit droit à l'ennui, là fo'e dé.

cidoit d’abord,

Rome étoit donc dans une cuciic éternele,

toujours violente: or une nation toujours en
guerre par principe de gouvernement, devoit
néceffairement périr, ou venir à bout de toutes
les autres, qui, tantôt en guerre, tantôt en

paix, n’étoient jamais fi propres à attaquer, ni
fi préparées à fe défendre.
Par-là, les Romains acquirent une profonde

connoiffance de l’art militaire, Dans les guerres

paffegeres, la plupart des exemples font perdus;
la paix donne d’autres idées, on oublie fes
fautes fes vertus même.
Une autre fuite du principe de la guerie con-

tinuelle, fut que les Romains ne fuent jamais la
paix que vainqueurs: en cffet, à quoi bon fai-
re une paix honteufe avec un peuple, pour en
allerattaquer un autre?
Dans cette idée ils augmentoient toujours

leurs prétentions à mefure de leurs défaites
par-là, ils confternoient les vainqueurs, s 1m-

A6 ro-
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pofoient à eux-mêmes une plus grande néceffité
de vaincre.

Toujours expofés aux plus affreufes vengeaite
ces la conftance la valeur leur devinrent né-
céflaires; ces vertus Ne purent être diflinguées
chez cux de l’amour de foi-même, de fa famil-
le, de (A patiie, de tout ce qu’il y a de plus
cher parmi les hommes.

Les peuples d'Italie n’avoient aucun (P) ufage
des machines propres à faire les fileges; de
plus, les foldats n’ayant point de paye, on ne
pouvoit pas les retenir long-tems devant une pla-
ce: ainfi peu de leurs guerres étoient décifives.
O fe battoit pour avoir le pillage du camp
cnnemi, ou de fes terres; après quoi, le vain-
queur le vaincu f@ retiroient chacun dans fa
ville. C’eft ce qui fit la réfiftance des peuples
d'Italie, en même tems l’opiniâtreté des Ro-
mains à les fubjuguer c’eft ce qui donna à ceux-
ci des vi£toires qui ne les corrompirent point,
qui leur laifferent toute leur pauvreté,
S’ils avoient rapidement conquis toutes les vil-

les voifines, ils fe feroient trouvés dans la déca-
dence à l'arrivée de Pyrrhus des Gaulois,
d'Annibal par la deftinée de prefque tous
les états du inonde, ils auroient paîé trop vite

de

fh) Denys d’Halic. le dit formellement Îiv. IX
celi paroir par l’hifloire. Ils ne fçavoient point faire
de galeries pour fe mettre à couvert des affiégés ils
tachoient de prendre Jes villes par cfcalade Ephorus a
«tt qu'Arctemon ingénieur tnveuta les groffes ma-

CHOUS pour barre Les plus dvités murailles, Périrlés
s’en
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da là pauvreté aux richeffes, des richefles à l&

corruption.
Mais Rome, faifant toujours des efforts,

trouvant toujours des obftacles, faifoit fentir fa
puiffance fans pouvoir l’étendre; dans une
circonférence très- petite elle s’exerçoit à des
vertus qui devoient être fi fatales à l’univers.
Toutes les peuples d'Italie n’étoient pas égales

ment belliqueux les Tofcans étoent amollis par
leurs ticheffes par leur luxe; les Tarentins, les
Capouans, prefque toutes les villes de la Came

panie de la grande Grece languifoient dans
l'oifiveté dans les plaifir... Mais les Latins,
les Herniques les Sabins les Eques, les
Volfques aimoient paffionnément la guerre: ils
étoient autour de Rom; ils lui firent une rée
fiftance inconcevable, furent fes maîtres cn

fait d’opiniâtreté.
Les villes latines étoient des colonies d’Albe

qui furent fondées (7) par Latinus Silvius ou-
tre une origine commune avec les Romains,
elles avoient encore des rites communs; Ser-

vius Tullius les avoit engagés à faire bâtir un
temple dans Rome, pour être le centre de l’u-

nion des deux peuples. Ayant perdu Une gran-
de bataille auprès du lac Régille, elles furent fou-

miles

t'en fervit le premier au fiége de Samos, dit P'utarque;
vie de Périclès
(7) Comme on Îe voit dans le traité intitulé Orlzo geatrs

vemdac, qu’on croit être d’Aurelius Vi<tor.,
Denys d’Halicarnaîte, liv, IV.

A7
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mifes à une alliance une fociété de guer-
res avec les Romains.

On vit manifeftement, pendant Je peu de tems
que dura la tyrannie des décemvirs, à quel point
l’aggiandifement de Rome dépendoit de fa li-
beité, L'état fembla avoir perdu (m) l’ame qui
!e faifoit mouvoir.

I n’y eut plus dans la ville, que deux for-
tes de gens; ceux qui fouffroient la fervitude,
ceux qui, pour leurs intérêts particuliers,

cherchoient à la faire fouffrir. Les fénateurs (e
retirerent de Rome comme d’une ville étrange-
re, les peuples voifins ne trouverent de ré-
fiftance nulle part,

T+C fénat ayant cu le moyen de donner une pa-
ye aux foldats, le fiége de Veïes fut entrepris;
il dura dix ans. On vit un nouvel art chez les
Romains, une autre maniere de faire la guer-
re: leurs fuccès furent plus éclatans ils profite-
rent mieux de leurs viétoires: ils firent de plus
grandes conquêtes: ils envoycrent plus de colo-
nies enfin la prife de Vuics fut une efpecu de
révolution.

Mais les travaux ne furent pas moindres. S’ils
orterent de plus rudes coups aux ’Fofcans, aux
Eques, aux Voliques, cela même fit que les
Lat'ns les Terniques, leurs alliés, qui avoient
ke, mêmes armes la même difcipline qu’eux,

les

{7} Voyez, dans Denys d’Halicarnaffe, fiv, IV. un des
traités faits avec eux.

{7m Sous prétexte de donner au peuple des loix écri-

ft<S3
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les abandonnerent; que des ligues (e formerent
chez les Tofcans; que les Samnite”, les plus
belliqueux de tous les peuples de l’Italic, leur
firent la guerre avec fureur.

Depuis l’établiffement de la paye, le fénat ne
diftiibua plus aux foidats les terres des peuples
vaincus il impofa d’autres conditions; il les obli-
gea, par exemple, de fournir (n à l’arm£e une

folde pendant un ceitain tems, de lui donncr
du bled des habits.

La prife dc Rome par les Gaulois ne lui ôtr
rien de fes forces: l’armée plus diffipée que
vaincue fe retira prefque entiere à Veïes; le
peuple fe fauva dans les villes voifines; l’in-
cendie de la ville ne fut que l’incendie de quels
ques cabanes de pafteurs.

CHA.

fer, ils fe faifirent da gonyvernement. Voyez Denis v°I1a
£araafe, liv. XT.
{w) Voyez les traités qui furent fai s,
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CHAPITRE IL

De l’art de la guerre, chez les Romains

xs Romains fe deftinant à la guerre, la re-
L gardant comme le feui art, ils mirent tout

Teur cfprit toutes leurs penfées à le perfettions
ner. C’eft fans doute un dieu, dit Végece (4),
qui leur infpira la légion.
Ms jugerent qu’il falloit donner aux foldats de

la légion des armes ofl'enfives défenfives, plus
fortes plus (4 pefantes que celles de quelque
autre peuple que ce fût.
Mais, comme il y a des chofes à faire, dang

la gu-Me, dont un coips pefant n’eft pas capa-
ble, ils voulurent que la‘légion conttt, dans fon
fein, une troupe légére, qui pût en forur, pour
engager le combat; fi la néceffité l’exigeoit,
s’y retirer; qu’elle eût encore de la cavalerie des
hommes de trait, des frondeurs, pour pour-
fuivre les fuyards achever la viétoire; qu’elle
fût défenduepar toute forte de machines de guer-
te, qu’elle traînoit avec elle; que. chaque fois

elle

(a) Liv. IL. chap. L
(#1 Voyez, dans Polybe, dans Jofephe de be/lo

ÿ#=2u0, lv I, quelles étoient les armes du foldat ro-
main. Il y a peu de différence dit ce dernier entre
les chevaux cHrgés les foldats romains Ils por-
tent y dit Cicéron, leur nourriture pour plus de quin-

2 Ze jOUrs tont ce qui eft a leur ulage tour ce qu’il
faut pour fe foruhes, a l’égard de leurs armes
ils n'en font pas plus embarraîtés que de Jeurs mains,

Fufcule lv. 11L
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elle fe retranchât; fut, comme dit Végece (c),

une efpece de place de gucrre.
Pour qu’ils puffent avoir des armes plus pefans

tes que celles des autres hommes, il fatloit qu'ils
fe rendiffent plus qu’hoimnmes c'eft ce qu'ils fi-
rent par un travail continuel qui augmentoit leur
force, par des exercices qui leur donnoient de
l'adrefle laquelle n’eft autre chofe qu’une juite
difpenfation des forces que l'on a.
Nous remarquons aujourd’hui que nos armées

périffnt beaucoup par le travail (7) immodéré
des foldats cependant c'étoit par un travail
immenfe que les Romains fe confervoient. La rai-
fon en eft je crois, que leurs fatigues étoient
continuelles; au lieu que nos foldats paffent fans
ceffe d'un travail extrême à une extrême oifive-

té, ce qu: ct la chofe du monde la p'us pro-
pre à les faire périr.

11 faut que je rapporte ici ce que les auteurs (e)
nous difent de l'éducation des foldats romains.

On les accoutumoit à aller le pas militaire, c’eft-
à dire, à faire en cinq heures vinge milles,
quelquefois vingt-quatre. Pendant ces marches,

on

(c)- Lik, IT, cap as,
(4) Sur-tout par le touillement des terres.
(e) Voyez Végece liv, L Voyez dans Tits- Live, lire
XXVI, les exercices que Scipion l’Afriquain taifoi fairs
aux foldats après la prife de Carthage la neuve Marius,
Malgré ta vieileflé, alloit tous les jours au champ de Mars.
Pompée à l’âge de cinquante-huit ans alloic combattre;
tout ârmé avec les jeunes gens; il montoit à cheval, cous
roit à bride ahboacemé,, lançoir lés javelots. Plutarquevis
de Marins dePompée.
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on leur faifoit porter des poids de foixante livres,
On les entietenoit dans l’habitude de courir

de fauter tout armés ils prenoient dans
Jeurs exercices, des épées, des javelots des fle-
ches d’une pefanteur double des armes ordinai.
res; ces exercices étoient continuels.

Ce n’étoit pas feulement dans le camp qu’étoit
l'école muhtaire; il y avoit, dans Ja ville, un lieu

où les citoyens alloient s'exercer (c’étoit le champ
de Mars): uprès le travail (g) ils fe jettoient
dans le Tybre, pour s’entretenir dans l’habitude
de nager, nettoyer la pouffliere la fucur.
Nous n’avons plus une jufte idée des excrci-

ces du corps un homme qui s’y applique nous
paroît mépiifable,par la raifon que la plupait de
ces exercices n'ont plus d'autre objet que lcs agré-
mens; au lieu que chez les anciens, tout, juf
qu’à la danfe, faifoit partie de l’art militaire.
1! eft même arrivé, parmi nous, qu’une adrefe
fe trop recherchée dans l’ufage des armes dont
nous nous fervons à la guerre, eft devenue ridi-
cule; parce que, depuis l'introduction de la coutu-
me des combats finguliers, l'efciime a été regardée
comme la fcience des querelles ou des poltrons.
Ceux qui critiquent Homere de ce qu’il releve

ordinairement dans fes héros la force l’adreffe
ou l'agilité du corps devroient trouver Sallufte

bicn
Vegece, lv, L

(2e) 7 em, rbid,
(5) Cara alacribæes, fit, cèm velo Ibis corfe chm vali-

dis ucéte Certab it. Fra,m, de Sallulte rapporté par Véges3

Gé, div, I, chap. 9.
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bien ridicule qui loue Pompée 7) de ce qu'il
couroit fautoit portoit un fardeau aufli bien
qu’homme de fon tenis.
Toutes les fois que les Romains fe crurent en

dinger, ou qu’ils voularent réparer quelque per-
te ce fut une pratique conitante chez eux,
d’affermir la difcipline militaire. Ont- ils à faire
laguerre aux Latins, peuples auffi agueriis qu’eux-
mêmes? Manlius fonge à augmenter la force du
commandement, fait mourir fon fils, qui avo.t
vaincu fans fon ordre, Sont-ils battus à Numance
Scipion Emilien les prive d’abord de tout cc qui les
avoit amollis (1). Les légions romaines ont-eiles
paité fous le joug en Numidie? Métellus répare
cette honte, dès qu’il leur a fait reprendre les
inftitutions anciennes, Marius pour battre les
Cimbres les Teutons commence par détour-
ner les fleuves: Sylla fait fi bien Æ travailler
les foldats de fon armée effrayée de la guerre con-
tre Mithridate qu’ils lui demandent le combat
comme la fin de leurs peines.
Publius Nafica, fans befoin, leur ft conftrui-

re une armée navale. On cragnoit plus l'oifive-
té que les ennemis.
Aulugelle (7) donne d'affez mauvaifcs raifons

de la coutume des Romains de faite faigner les
foidats qui avoient commisquelque faute la vraie

eft
1! vendir routes les bêtes de fomme de l’armée, fis

porter à chaque foldat du bled pour çrente jours, fcpe
pieux Somm, de Florus, liv. LVIL

Frontn, Stratagêmes, liv. I, chap. 11.
Liv. X, chap. 8,
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tft que la force étant la principale qualité du fol-
dat, c’étoit le dégrader que de l’affoiblir.
Des hommes fi endurcis étoient ordinairement

fains. On ne remarque pas, dans tesauteurs, que
les armées romaines, qui faifoient la guerre en tant
de climats, périffent beaucoup par les maladies
au lieu qu’il arrive prefque continuellement au-
sourd’hui, que des armées fans avoir combattu,
fe fondent, pour ainfi dire, dans une campagne,
Parmi nous les défertions font fréquentes;

parce que les foidats font la plus ville partie de
chaque nation, qu’il n’y en a aucune qui ait ou
qui croie avoir Un ceittin avantage fur les autres,
Chez les Romains elles étoient plus rares: des
foldats tirés du fein d’un peuple fi fier, f orgueile
leux fi fâr de commander aux autres, ne pous
voient guere penfer à s’avilir jufqu’à ceffer d’être
Romains.

Comme leurs armées n'étoient pas nombrett-
fes, il étoit aité de pourvoir à leur fubfiftancele
chef pouvoit mnieux les connoître, voyoit plus
Aifément lcs fautes les violations de la difcipline.
La force de leurs exercices, les chemins ad-

mirables qu’ils avoient conftruits les mettoient
€n état de faire des marches .m) longues rapi-
des. Leur préfence inopinée glaçoit les efprits
ils fe montroient, fur-tout après un mauvais fuc

cès,
(m) Voyez fur-tout la défaite d’Afdrubal, leur dilie

Etnce contre Viriatus
(7) Fragm, de Nicolas de Damas lv. X tiré d’Athe-

tiée liv. IV, Avant que les foidats partiffent pour l’are
LA

mice, On leur donnoir un combat de gladiateurs ules Ca-
pitolin,
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tès, dans le tems que leurs ennemis étoient dans
cette négligence que donne la viétoire.
Dans nos combats d'aujourd'hui, un particu-

lier n’a guere de confiance qu’en la multitude:

inais chaque Romain, plus robufte plus aguer-
ri que fon ennemi, camptoit toujours fur [ui-mê-
me; il avoit naturellement du courage c’eft-à-

dire, de cette vertu qui elt le fentiment de fes
propres forces.
Leurs troupes étant toujours les mieux difeipli

nées, il étoit difficile que, dans le combat le plus

malheureux, ils ne fe ralliaffent quelque part, ou
que le défordre ne fe mît quelque part chez les
ennemis. Audi les voit-on continuellement, dans

les hiftoires, quoique furmontés dans le commen-

cement par le nombre ou par l’ardeur des ennes
mis, arracher enfin la viétoire de leurs mains.
Leur principale attention étoit d'examiner en

quoi leur ennemi pouvoit avoir de la fupériorité
fur eux; d’abord îls y mettoient ordre. Ils s’ac-
coutumerent à voir le fang les bleflfures dans
les fpeétacles des gladiateurs, qu’ils prirent des
Etrufques (7).
Les épées tranchantes (5) des Gaulois, les c-

léphans de Pyrrhus ne les furprirent qu’une fois.

Ils fuppléerent à la foiblefte de leur cavalerie (p),
d'abord en ôtant les brides des chevaux pour

que
pitolin, wie de Maxime de Baibin.
(0) Les Romains préfentoient leurs javelots Oui re-

cevoient les coups des épées gauloifes les emof-
fuient

7) Eile fur encore mel'eure que celle des purits peuples
d’I-
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que l’inpétuofité n’en pût être arrétée; enfuite,
en y mélant des vélites (4). Quand ils eurent
connu l’épée efpagnole (7), its quitterent la leur.
Ils éluderent la fcience des pilotes par l'inven-
tion d’une machine que Polybe nous a décrite.
Enfin comme dit Jofephe (s), la guerre étoit
pour eux une méditation, la paix un exercice,
Si quelque nation tint, de la nature ou de

fon inftitution quelqu’avantage particulier ils
en firent d’abord ufage: ils n’oublierentrien pour
avoir des chevaux numides des archers crétois,
des frondeurs baléares, des vaiffeaux rhodiens.

Enfin, jamais nation ne prépara la guerreavec
tant de prudence, ne la fit avec tant d’audace,

CHA-

d’Iralie. On fa formoit des principtx citoyens à qui le
Public entrétenoit un cheval. Quand elle mértoit pied à ter-
re, 1 n ÿ avoit point d'infanterie plus redoutable crès-
fouvent elle dérerminoit la viétoire.
(g) C’étoient de jeunes hommes légérement armés

les plus agiles de la légion qui, au moindre Ggnal, fau-
toiens
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CHAPITRE IL

Comment les Romains purent s'aggrandir,

OMME les peuples de l’Europe ont, dans ces
c

tems-ci, à peu près les mêmes arts, les mê.
mes armes, la même difcipline, la même ma-
niere de faire la guerre la prodigieufe fortunes
des Romains nous paroît inconcevable. D’autleurs,

il y a aujourd’hui une telle difpropoition dans la
puiffance, qu’il n’eft pas poffible qu’un petit état
forte, par fes propres forces, de l’abaiffement où
la providence l'a mise
Ceci demande qu’on y réfléchie fans quoi

nous verrions des événemens fans les compren-

dre ne fentant pas bien la différence des
fituations,, nous croirions, en lifant l’hiftoire an-

cienne, voir d’autres hommes que nous,
Une expérience continuelle a pu faire connot.-

tre en Europe qu’un prince qui a un million
de fujets ne peut, fans fe détruire lui-même,
entretenir plus de dix mille hommes de troupes:
il n’y a donc que les grandes nations qui aient des
armées.

Il n’en étoit pas de même dans les anciennes
républiques; car cette proportion des foldats au

refte

fautoient fur la croupe des !svaux, ou combattoient à
pied. Valere Méxime, liv, IL. Tite-Live lv XXVI
(r) Fragm. de Pelybe rapporté par Suides au mor

Masaipue

(5) De belle judaïce, live IL
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refte du peuple, qui eft aujourd’hui comme d'un
cent, y pouvoit être aifément comme d’un à huit,

Les fondateurs des anciennes républiques a-
voient egalement partagé les terres cela feul fai-
foit un peuple puiffant, c’eft-à-dire, Une fociété
bien rézice; cela faifoit auifi une bonne armée
chacun ayant Un égal intérêt, trés-grand, à
detendre fa patrie.
Quand les loix n’étoient plus rigidement obfer-

vées, les chofes revenoient au point où elles font
à préfent parmi nous: l’avarice de quelques par-
ticuliers, la prodigalité des autres faifoient
paflcr les fonds de terre dans peu de mains; d’a-
bord les’arts s’introduifoient pour les befoins mu-

tueis des riches des pauvres. Cela faifoit qu’il
n°y avoit prefque plus de citoyens, ni de foldats;
car les fonds de terre, deftinés auparavant à Fene
trctien de ces derniers, étoient employés à celui
des efclaves des artifans inftrumens du lu-

xe des nouveaux poffeffeurs fans quoi, l'état,
qui malaré fm déréglement doit fubfiiter, auroit
péri. Avant la corruption, les revenus primitifs
de l’état étoirnt partagés entre les foldats, c'efli-à
dire, les le*cureurs: lorfque la république étoit
corrompue 1ls paffoient d’abord à des hommes
r ches, qu''.s rendoient aux efclaves aux arti-
fais; d’où on en retiroit, par le moyen des tri-

buts, Une partie pour l’entretien des foldats.
Or,

(a) C’ef le dénombrement dont parle Denys d’Ha-
ficarnaffe dans le livre IX ar. 25, qui me par
voit être le mume que celuj qu’i rapporte à la fin de fon

faxie-
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Or, ces fortes de gens n’étoient guerc propres
à la guerre ils étoient lâches, déjà cor-
rompus par le luxe des villes fouvent par leur
art même; outre que, comme ils n’avoient point

proprement de patrie, qu’ils jouiffoient de lcur
indufirie par-tout, ils avoient peu à perdre où à
conferver,

Dans un dénombrement de Rome (2), fait
quelque tems après l'expulfion des row, dans
celui que Démétrius de Phalere fit à Achenes (3°,
H fe trouva, à peu près, le même nombre d’ha-
bitans; Rome en avoit quatre cent quarante mil-

le, Athenes quatre cent trente un mille. Mais
ce dénombrement de Rome tombe dans un tems

où elle étoit dans la forge de fon inflitution,
celui d’Athenes dans un tems où elle étoit entié-

rement corrompue. On tiouva que le nombre
des citoyens puberes faifoit, à Romc le quart
de fes habitans; qu’il faifoit, à Athencs, un
peu moins du vingtieme la puiffance de Rome
étoit donc à celle d’Athenes dans ces divers

tems, à peu près comme un quart eft à un ving-
tieme, c’eft-à-dire, qu’elle étoit cinq fois plus
grande,
Les rois Agis Cléomenès, voyant qu’au lieu

de neuf mille citoyens qui étoient à Sparte du
tems de Lycurgue (c) il n'y en avoit plus que
fept cent dont à peine cent pofédoient des ter-

resfixieme livre, qui fut fait feize ans après l’expullion
des rois,

Ctéficiès, dans Athénée, liy. VI,
(ec) C’étorent des citoyens de la ville appellés pro-

BL pre-
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res (7), que tout le reite n’étoit qu’une popu-
lace fans courage ils entreprirent de rétablir les
loix à cet épaid (ec) Lacédémone reprit fa pre-
miere puiffance, redevint formidable à tous les
Grecs.

Ce fut lc partage égal des terres qui rendit Ro-
Me capable de fortir d'abord de fon abaiffement;
cela fe fentit bien, quand elle fut corrompue.
Elle étoit une petite république lorfque les La-

tins ayant refufé le fecours de troupes qu’ils
étoient obligés de donner, on leva fur le champ
dix légions dans la ville 5, À peine à préfent,
dit Tite-Live, Rome, que le monde entier ne
peut contenir, en pourroit-elle faire autant,
fi Un ennemi paroiffoit tout-à-coup devant fes
Murailles; marque certaine que nous ne nous
fommes point aggrandis, que nous n'avons
fait qu’augmenter le luxe les richeffes qui nous

23 travaillent.

Dit.s-moi, difoit Tihérius Gracchus aux no-

bles (7), qui vaut mieux, Un citoyen, ou un
€flave perpétuel; un foldat, ou un homme inu-

tile à la guerre Voulez vous, pour avoir quel-
QUes aipens de terre plus que les autres cito-

Yens,renoncer à l’efpérance de la conquête du
refte du monde, ou vous mettre en danger de

3, VOUS voir enlever, par les ennemis, ees ter-

1CS que vous nous refufez

prement Spartiares. Lycurgue fic, pour eux neuf mille
parts; 1l en donia trente mille aux auties habitans. Voyez

Pit, vie de LycurguesVoyez Piucarque vie d’Agis de Cléoments
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CHAPITRE IV.

1. Des Gaukis. 2. De Pyrrhus. 3. Paralicke de
Carthage de Rome. 4 Guerre d’Annibal,

rs Romains eurent bien des guerres avec lesLu Gaulois. L'amour de la gloire, le mépris de
la mort, l’obftination pour vaincie étoient les
inêmes dans les deux peuples mais les armes
étoient différentes. Le bouclier des Gaulois étoit
petit, leur épée mauvaife: auffi furent-ils trai-
tés à peu près comme, dans les derniers fiecles
les Mcxiquains l’ant été par les Efpagnois. Et
ce qu’il y a de furprenant, c’eft que ces peuples,
que les Romains rencontrerent dans prefque tous
les lieux, dans prefque tous les tes, fe lafs
fcrent détruire les uns après les autres, fans ja-
mais connoître, chercher, ni prévenir la cau@
de leurs malheurs.

Pyrrhus vint faire la guerre aux Romains dans
le tems qu'ils étoient en état de lui réfifter,
de s’inftruire par fes vittoires il Icur apprit à
retzancher, à choifir à difpofr un camp il
les accoutuma aux éléphans, les pl para pour
de plus grandes guerres.

T«0 grandeur de Pyrrhus ne confiftoit que dans
fes

(e) Voyez plutarque 26/4.
(f) Tite-Live, premiere décade, liv. VIT. Ce fat quet

que terms après ja prife de Rome fnus le confulat deL.F 9eLizius Camillus, de Ap, Clandis Craffus.
(g) Appien, de la guerre civile,

Ba
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fz- qu'iatc- perfonnelles Plutarque nous dit
eu il tut oblizé de faire la guerre de Macédoine,
parce qu’il ne pouvoit entietenir fix mille hom-
mes de picd, cing cent chevaux qu’il avoit (6),
Ce prince, maître d’un petit état dont on n’a plus
entendu parlct après lui, étoit un aventurier,qui
faifoit des entreprifes continuelles, parce qu’il ne
pouvoit fubfifter qu’en entreprenant.
‘Tarente fon alliée, avoit bien dégénéré de

l'inftitution des Lacédémoniens, fes ancêtres (ce).
TI auroit pu faire de grandes chofes avec les
Samnites, mais les Romains les avoignt prefque
detruits.

Carthage, devenue riche plutôt que Rome, avoit
auffi été plutôt corrompue: ainfi, pendant qu’à

Rome les emplois publics ne s’obtenoient que par
la vertu, ne donnoient d'utilité que l’honneur
une préférence aux fatigues; tout ce que le

public peut donner aux particuliers fe vendoit à
Caithage, tout fervice rendu par les particue
liers y étoit payé par le public.
La tyrannie d’un prince ne met pas un état

plus près de fa ruine que l'indifférence pour
le bien commun n’y met une république, L’a-
vantage d’un état libre eft que les revenus y font

mieux adiminiftrés mais lorfqu’ils le font plus
mai

{a) Voyez un fragment du livre premier de Dion, dans
d'extrait des vertus des vices.

{b) Vie de Pyrihus.
(ec) Juftn, Liv. XX.
(4) La prefence d’Annibal fir ceffer parmi les Ro-

BU-NS toutes les divafions mais Ja préfence de Scipion
Ai-
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mal? L'avantage d’un état libre et qu’il ny à
point de favoris mais, quand cela n’eft pas,
qu’au lieu des amis des parens du prince, il

faut faire la fortune des amis des parens de
tous ceux qui ont part au gouvernement, tout eft
perdu les loix font éludéés plus dangereufe-
ment qu’elles ne font violées par un prince, qui
étant toujours le plus grand citoyen de l’état, 2
le plus d’intérêt à fa confexvation.
Des anciennes mœurs, Un certain ufage de la

pauvreté rendoient à Rome les fortunes à
peu près égales; mais, à Carthage, des particu-
liers avoient les richeffes des rois.

De deux faétions qui régnoient à Carthage,
Pune vouloit toujours la paix l’autre tou-
jours la guerre; de façon qu’il étoit impoffible
d’y jouir de l’une, ni d’y bien faite l’autre.
Pendant qu’à Rome la guerre réuniffoit d’as

bord tous les intérêts, elle les féparoit encore

plus à Carthage
Dans les états gouvernés par un prince, les

divifions s'appaifent aifément, parce qu’il a dans
fes mains une puiffance coërcitive qui ramene les
deux paitis; mais, dans une république, elles font
plus durables, parce que le mal attaque ordinai-
rement la puiffance même qui pourroit la guérir.
A Rome, gouvernée par les loix, le peuple

fouf-
aigrit celles qui étoient déjà parmi les Carthaginois; elle
Ôtra au gouvernement tout ce qui lui reffoit de force, les
généraux, le fénat, les grands devinrent plus fufpeéts an
peuple, le peuple devint plus furieux. Voy, dans Age
Pien, toute certe guerre du premier Scipion,

3
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fouffroit que le fénat eût la direétion des affai-

res: à Caithage gouvernée par des abus le
peuple vouloit tout faire par lui-même.
Carthege, qui faifoit la guerre avec fon opu-

Jence contre la pauvreté romaine, avoit par ce-

le neue, du défavantage: l’or l’argent s’épui-
fnt, rais la veitu, la confance, la force la
pruvicté ne s’épuifent jamais.

Tus Romains étoient ambitieux par orgueil
les Cathaginois par avarice les uns vouloient
commander les autres vouloient acquérir:
ces derniers, calculant fans ceffe la recette la

dépenfe, firent toujours la guerre fans l’aimer.
Des batailles perdues, la diminution du peu-
ple l’affoibliffement du commerce l’épuife-
ment du tréfor public, le foulévement des na-
tions voifines, pouvoient faire accepter à Car-
thage les conditions de paix les plus dures: mais
Rome ne fe conduifoit point par le fentiment
des biens des maux elle ne fe déterminoit

que par fa gloire: comme elle n’imaginoit
point qu’elle pût être fi elle ne commandoit pas,
il n’y avoit point d’efpérance ni de crainte qui
pût l’obliger à faire une paix qu’elle n’auroit
point impofée.
If n’y à rien de fi puifant qu’une république

Où l’on obferve les loix, non pas par crainte,
Ron pas par raifon, mais par paîfion comme fu-
tent Rome Lacédémone: car, pour lors, il
fe joint à la fazeM d'un bon gouvernement tou-
te la force que pourroit avoir une fadkion.

Les
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Les Carthaginois fe fervoicnt ce t oupes

trangeres, les Romains emp oys «LE 105 souls.
Comme ces derniers n’avo.unt 109n.1> 1 Ju lé

les vaincus que comme des intruirers 0.1 ds
triomphes futurs, ils rendirent foidits tcas Is
peuples qu’ils avoient fourmis plus 1ls eU-
rent de peine à les vaincre, plus ils les jugercnt
propres à être incorporés dans leur 1épubiique.
Ainfi nous voyons les Samu.tes, H 10 faicnt

Leefubiugués qu'après vinst-quatie t 10750
d.venir les auxiliaires dis Roms, ts 6 «1

que tems avant la feconde guerte TL ,e, 8

tirerent d'eux, de leurs a'Tés, ten dCi 2,
d’un pays qui n’étoir gucie plus gard que les
états du pape de Naples, fept cent ruine Foms
mes de p.ed, foixante dix millz dc chovol,
pour opporvr a x Gau'ois “1,

Dans le fort de la feconde guuire 000,
Rome eut toujours fur pied de ving-doux à vo t-
quatre légions cependant il paroît, par Tite-
Live, que le cens n’étoit pour lors que d'environ
cent trente-fept mille citoyens.
Carthage employoit plus de force pour aita-

quer, Kome pour fe défendie celle-ci, com-
me on vient de dire, arma un robe dhome

mes prodigieux contre les Gauiois Arnisat
qui l’attaquoient; elle n’envoya que deux lé

gions

{e) Florus, live I.Voyez Polybe, Le fommaire de F'orus dit cn‘
le, eut 300000 hommes dans la ville clss
Luë

B



28 GRANDEUR Er DECADENCE
gions contre Ics plus grands rois: ce qui rendit
fes forces éternelles.

L’établiffement de Carthagedans fon pays étoit
Moins folide que celui de Rome dans le fien cet-
te derniere avoit trente colonies autour d’elle,
qui en étoient comme les remparts (g). Avant
la bataille de Cannes, aucun allié ne l'avoit aban-

donnée c’eft que les Samnites les autres peu-
ples d'Italie étoient accoutumés à fa domination.
La plupart des villes d'Afrique étant peu for-

tifiées, fe rendoient d’abord à quiconque fe pré-
fentoit pour les prendre: auffi tous ceux qui y

débarquerent Agathocle Régulus Scipion

mirent-ils d'abord Carthage au défefpoir,
On ne peut guere attribuer qu’à un mauvais

gouvernement ce qui leur arriva dans toute la
guerre que leur fit le premier Scipion leur ville
leurs armées même étoient affamées tandis

que les Romains étoientdans l’abondance de tou-
tes chofes (5).
Chez les Carthaginois, les armées qui avoient

été battues devenoient plus infolentes; quelque-

fois elles mettoient en croix leuis généraux,
les puniffoient de leur propre lâcheté. Chez les
Romains, le conful décimoit les troupes qui a-
voient fui, les ramenoit contre les ennemis.
Le gouvernement des Carthaginois étoit très-

dur():ils avoient fi fort tourmenté les peuples
d'iipasnc, que, lorfque les Romains y arive-

rent,
(g) Tite-Live, liv. XXVIL,
(6) Voyez Appien Liber libycuse
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rent, ils furent regardés, comme des libérateurs
fil'on faitattention aux fommes immenfes qu’il

leur en coûta pour foutenir une guerre où ils fuc-
comberent on verra bien que l’in,uftice eft mau-
vaife ménagere, qu’elle ne remplit pas même
fes vues,

La fondation d'Alexandrie avoit beaucoup dis
minuéle commerce de Carthage. Dans les pre-
miers tems, la fuperftition banni Toit, cn q ic'que
façon, les étrangets de l'Egypte; Ici:que les
Perfes l'eurent conquife, ils n’avoient fongé qu’à
affoiblir leurs nouveaux fujets mais, fous les 10is

grecs, l'Egypte fit prefque tout le commerce du
monde celui de Carthage commença à décheoir.
Les puiffances établies par le commerce peu-

vent fubfifter long-tems dans leur méviociité mais
feur grandeur eft de peu de durée. E les s’élevent
peu à peu, fans que perfonne s’en app.rço‘ves
car elles ne font aucun acte particulier qui faïe
du bruit, fignale leur puiflance mais, lorfque
la chofe eft venue au point qu’on nc peut plus
s'empêcher de la voir, chacun cherche à priver
cette nation d’un avantage qu’elle n’a p7ib, pour
ainfi dire que par furprife.

Taû cavalerie carthaginoife valoit mieux que la
romaine, par deux raifons l'une que les chevaux
numides efpagnols étoient meilleurs que ceux
d'Italie, l’autre que la cavalerie romaine étoit

mal
Voyez ce que dit Polybe de leurs exactions fur-

tout dans le fragment du livre IX, Exirait des veitus 64
des vices,

b5
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mal armée; car ce ne fut que dans les guerres
Que les Romains firent en Grece, qu’ils change-
rent de maniere comme nous l’apprenons de

Polybe (4).
Dans ln premicre guerre punique, Régulus fut

battu, dés que ls Caithaginois choifirent les plais
nes pour faïie combattre leur cavalerie; dans
la fconde Annibal dut à fes Numides fes prin-

tipales viCtoires
Scipion ayant conquis l’Efpagne, fait allian-

ce avec Maffinifle ôta aux Carhaginois cette
fupériorité. Ce fut la cavalerie numide qui gagna
la bataille de Zuma, finit la guerre.
Les Carthaginois avoient plus d’expérienee fur

la mcr, connoiffoient mieux la manœuvre que

les Romains: mais il me femble que cet avanta-

ge n’étoit pas, pour lors, fi grand qu’il le feroit
aujourd'hui.
Les anciens, n'ayant pas la bouffole ne pou-

voient g'ricre naviger que fur les côtes: auffi ils
he fe fervoi.nt que de bâtimens à rames, petits

plats; prefque toutes les rades étoient pour cux
des ports la fcience des pilotes étoit très -bors
née, leur manœuvre tréès-peu de chofe. Auf
Ariftote difoit-il qu'il étoit inutile d’avoir un
xorps de mariniers, que les laboureurs {uffi.
foient pour cela (m). L'art

Livre VL
t7) Des corps entiers de Numides pafferent du côté des

Romaits y Gui de--dors cummençerent a refpirer.
fm) Polit. lv. VII, ch. 6,
Î æ Voyez ce que dit Perrault fur les rames des anciensy,
Tai de phylique; tit LUI, mecanique des animaux.
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L'art étoit ff imparfait, qu'on no 1eifce guette

avec mille rames, que ce qui ie f11 auouùrd Lu
avec cent

Les grands vailteaux étoient défi mn1-zeur. en
ce qu’étant difficilement mus par lu chiourrie,
ne pouvoient pas faire les évolutions néceflaires.
Antoine en fit, à A&tium, une funefle expérien-
ce (0 fes navires ne pouvoient fe remuer, pen-
dant que ceux d’Augufte, plus luze:s, les atta-
quoient de toutes paits.
Les vaiffcaux anciens étant à rames, les plus

légers brifoient aifément celles dus plus giands,
qui pour lors n’étoient plus que des machines
immobiles, comme font aujourd'hui nos vais-
feaux démâtés.
Depuis l’invention de la bouffole, on a chan

gé de maniere: on a abandonné les 1aines ‘p),
on a fui les côtes, on à conitruit de gros vaif-
feaux; la machine elt devenue plus co.npoféeÿ
les pratiques fe font multipliées.
L'invention dela poudre à fait une chofe qu’on

n’auroit pas foupçonnée; c’eft que la force des
armées navales a plus que jamais confifté dans
Part car, pour réfifter à la vio'ence du canon,
ne pas efuyer un feu fupliieur, il a fallu de

gros

{e) La même chofe arriva "à la bataille de Salamine.
Plutarque, vie de Thémaïtoc!e, L’hutoire et pieine de
faits pareils
{p) En quoi en peut juger de l'imperfettion de la ma-

rin: des anciens puifque nsus avons abandonné une
pratique dans laquelle nous avions tant de fupérionie lyr
tu

B4
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gros navires. Mais, à la grandeur de la machine,
on à dû proportionner la puiffance de l’art.
Les petits vaiffeaux d'autrefois accrocheient

foudain, les foldats combattoient des deux
paits; on mettoit fur une flotte toute Une armée
de teric: dans la bataille navale que Régulus
fon collgue gagnerent, on vit combattre cent
trente mille Romains, contre cent cinquante

mille Carthaginois. Pour lors, les foidats étoient
pour beaucoup, les gens de l’art pour peu; à
préfent, les foldats font pour rien, où pour peu,

les gens de l’art pour beaucoup.
La viftoire du conful Duillius fait bien fentiz

cette différence, Les Romains n’avoient aucune

connoiffance de la navigetion une galere carthte

ginoife échoua {ur leurs côtes; ils fe fervirent
de ce modele pour en bâtir: en trois mois de
tems, leurs matelots furent dreffés, leur floite
fut conftruite équipée, elle mit à la mer, elle
trouva l’armée navale des Carthaginois, la battit,
À peine, à préfent, toute une vie fuffit-lle

À une prince pour former une flotte capable de
paroitre devant une puiflance qui a déjà l’empi-
re de la mer; c’eft peut-être la feule chofe que

l’argent feul ne peut pas faire. Et fi, de nog
jours, un grand prince (4) réuffit d’abord, l’ex-
périence 2fait voir à d’autres que c’eft un exem.
ple qui peut être plus admiré que fuivi
La feconde guerre punique eft fi fameufé,

Lours XIv, que
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que tout le monde la fçait Quand on examne
bien cette foule d’obftacles qui fe préfenterert
devant Annibal, que cet homme extraordinai-
re furmonta tous, on 2 le plus beau fpectacle
que nous ait fourni l'antiquité
Rome fut un prodige de conftance. Après les

journées du Téfin de Trébies de Thrafime-
ne, après celle de Cannes plus funefte encore,
abandonnée de prefque tous les peuples d'Italie,
elle ne demanda point la paix. C’eft que le fé-
hat ne fe départoit jamais des maximes ancten-
nes: il agifoit avec Annibal, comme il avoit
agi autrefois avec Pyrrhus, à qui il avoit refufé
de faire aucun accommodement tandis qu’il fe-
foit en Italie: je trouve, dans Denys d’Hali-
carnaîle s), que, lors de la négociation de
Coriolan, le fénat déclaraqu’il ne violcioit point
fes coutumes anciennes; que le peuple romain
ne pouvoit faire de paix tandis que les ennemis
Étoient fur fes terres; mais que, fi les Vols-
ques fe retiroient, on accorderoit tout ce qui
feroit jufte.
Rome fut fauvée par la force de fon inflitu-

tion. Après la bataille de Cannes, il ne fut pas
permis aux femmes même de verfer des larmes:
le fénat refufa de racheter les prifonniers, en-
voya les miférables reftes de l’armée faire la
guerre en Sicile, fans récompenfe ni aucun hon-
neur militaire, jufqu’à ce qu’Annibal fût chas-
fé d'Italie

{s) Antiquités romaines, livre VIIL
D'un

847
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D'un autre côté, le conful Térentius Varron

avoit fui honteufement jufqu’à Vénoufe cet
homme, de la plus baffe naiffance n’avoit été
élevé au confulit que pour moztifier la nobleffe.
Mais le fénat ne voulut pas jouir de ce malheus
1eux triomphe: il vit combien il étoit néceffaire
QU’ s'atrirat, dans Cette Occafion, la confiance
du peuple: il alia au devint de Vairon, le
remercia de ce qu’il n’avoit pas défefpéré de la
république.
Ce n’eft pas ardinairement la perte réelle que

Jon fait dans une bataille c’eft à dire celle de
quelques milliers d'hommes qui eft fi funette à
un état; mas la perte imagipaie de découra-
gement, qui le prive des forces même que la for-
tune lui avoit laidécs.

11 y a des chofes que tout Je monde dit, par-
ce qu’elles ont été dites une fois, On croitqu’An-
nibal fit une faute infigne de n'avoir point <té
affiéger Rome après la bataille de Cannes. Il eft
vrai que d'abord la frayeur y fut extrême: mais
il n’en eft pas de la confternation d’un peuple
belliqueux, qui fe tourne prefque toujours en
courage comme de celle d'une vile populace qui
ne fent que fa foibleffe. Une preuve qu’Annibal
n’auroit pasréuffi c’eft que lesRomains fe trouve-
rent encorcen état d’envoyer par-toutdu fecours,
On dit encore qu'Annibal fit une grande faute

de mener 02 aunte à Capoue, où clle s'amollit:
mais Pon ne confidere point que l'ux ie remon-
te pas à la vraie cauie, Les 1° !dats de cette ar-

mée,
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saée devenus riches après tant de viétoires,
n'auroient-ils pas trouvé par-tout Capoue A-
lexandre, qui commandoit à fes propres fiyjets,
prit, dans une occafion pareille, un expédient
qu'Annibai, qui n’avoit que des troupes imeicée
naires, ne pouvoit pas prendre: il fit mettre Ie
feu au bagage de fes foldats, brûla toutes
leurs riçhefTes les fiennes. On nous dit que
FKouli-kan, après la conquête des Indes, ne lais-
fa à chaque foldat que cent roupies d'argent 7),
Ce furent les conquêtes même d’Ann si! qui

commencerent à changer la fortune de cette zucr-
re. Il n’avoit pas été envoyé en Italie par les
magiftrats de Carthage il recevoit trés-peu de
fecdurs, foit par la jaloufie d’un parti, foit par
la trop grande confiance de l’autre. Pendant qu'il
refla avec fon armée enfemble, il battit les Ro-
mains: mais, lorfqu’il fallut qu’il mit dés ga ni-
fons dans les villes, qu’il défendit fes al'ils,
qu’il eMégeât les places, ou qu’il les empêcs.t
d'être affiégées, fes forces fe trouverent trop pe-
tites; il perdit en détail une grande paitie de
fon armée. Les conquêtes font aifées à faire,
parce qu’on les fait avec toutes fes forces: clles
font difficiles à conferver parce qu’on ne ls
défend qu’avec une partie de fus forces,

CIIA-

Hhftoire de fa vie, Paris, 1643. pag. 407.
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CHAPITRE V.

De l’état de la Crece, de la Macédoine, de la Sye
re de l'Egypte, après l’abbaifement des

Carthaginois.

Yx m’imzgine qu’Annibal difoit trés-peu de bons
J mots, qu’il en difoit encore moins en fa-
veur de Fabius de Marcellus contre lui-même,
Jai du regret de voir Tite-Live jetter fes fleurs
fur ces énormes coloffes de l’antiquité: je vou-

drois qu’il cût fait comme Homere, qui néglige
de les parer, qui fçait À bien les faire mouvoir,

Encore faudroit-il que les difcours qu’on fait
tenir à Annibal fufent fenfés. Que fi, en appre-
nant la défaite de fon frere, il avoua qu’il en

prévoyoit la ruine de Carthage je ne fçcache
rien de plus propre à défefpérer des peuples qui
s’étoient donnés à lui, à décourager une ar-
Mée qui attendoit de fi grandes récompenfes 2-
piès la guene.
Comme les Carthaginois, en Efpagne en Si.

cile en Sardaigne, n’oppofoient aucune armée
qui ne fût malheureufe, Annibal, dont les en-
nemis fe fortifioient fans ceffe, fut réduit à une
guerre défenfive. Cela donna aux Romains la
penfée de porter la guerre en Afrique: Scipion
y dcfcendit. Les fuccés qu’il y eut obligerent les
Carthaginois à rappeller d'Italie Annibal, qui

pleu.
(a) Il eft furprenant, comme Jofephe l’a remarqué dans

le Livre contre Appion y qu'Hercdore mi Thucydide N’aiene

je-



DES ROMAINS Cuar. V, ST

pleura de douleur en cédant aux Romains cette
terre où il les avoit tant de fois vaincus.
Tout ce que peut faire un grand homme d’é-

tat un grand capitaine Anmbal le fit pour
fauver fa patrie n'ayant pu porter Scipion à la
paix il donna une bataille, où la fortune fem-
bla prendre plaifir à confondre fon habileté, fon
expérience fon bon fens,
Carthage reçut la paix, non pas d’un ennemi,

mais d’un maître elle s’obligea de payer dix
mille talens en cinquante années à donner des
ôtages à livrer fes vaiffeaux fes éléphans à
ne faire la guerre à perfonne fans le confente-
ment du peuple romain; pour la tenir tou-
jours humiliée, on augmenta la puiffance de
Maffiniffe, fon ennemi éternel.
Après l’abbailfement des Caithaginois, Rome

n’eut prefque plus que de petites guerres de
grandes viétoires au lieu qu’auparavant elle avoit
eu de petites vi&toires de grandes guerres.
1! y avoit, dans ces tems-là comme deux

mondes féparés dans l’un combattoient les
Carthaginois les Romains l’autre étoir agité
par des querclles qui duroient depuis la moit d’A-
lexandre on n’y penfoit point à ce qui fe paf
foit en occident (4): car quoique Philippe, roi
de Macédoine eût fait un traité avec Annibal,
il n’eut prefque point de fuite; ce prince, qui

n’ac-

jamais parlé desRomainequoiqu’ils euffenc fait de gran-
des guerres,
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v'eccoida aux Carthaginois que de très -foibles
‘,cGJrs ne At que témoigner aux Romains une

mauvaife volonté inutile.

Lorfqu'on voir deux grands peuples fe faire

pre greitt vigul opiniêtre, c’eft fouvent une
Jiauvere pot que de :nfer qu’on peut demeu-
rer ft car tanquille; car ceci des deux peus
}'€s qui elt le vainqueur entreprend d’aboid de

nouviiles suerres une nation de foidats va
combattre contre des peuples qui ne font que
citoyens.
Ceci parut Dion clairement dans ces tems-1à:

car ]rs Ro- ains ruront à puine dompté les Car-
th.gino-, qu'ds ataquerent de nouveaux pou-
piles, paruten. aals touts la tctre pour tout

envahir.

11 n’y avoit pour lors, dans l’orient, que qta-
tre puiffances capables de réfifter aux Romains,
la Grece, les royaumes de Macédoins, de Sys
rie d’Egyptc. It faut voir quelle étoit la fitua-
tion de cus deux premieres puulances, parce que
les Romains commenc.rent par les foumottre.
Il y avoit, dans la Grece trois peuples con-

fidérables les Etoliens, les Achaïens les Béo.
tiens c’étoient des affociations de villes libres,

qui avoient des affomblées généiales des ma-
giftrats communs. Les Etoliens étoient bclti-
queux, hardis, téméraires, avides de gain, tous

jours

(6) Lesmagiftrats, pour plaire à la multitude, n'ouvroient
plus les triounaux les mourirs leguosent a leurs am
leur bien, pour ctre employé en fuilin. Voyez un frag-

mens



DES ROMAINS. Cuar. V. 39
jours libres de leur parole de leurs fermens,
enfin faifant la guerre fur la terre comme les
pirates la font fur mer. Les Achaïcns étorent
fans ceffe fatigués par des voifins ou dus dur
feurs incommodes. Les Béotiens, les plus cpais
de tous les Grecs prenoient le moins d: part
qu’ils pouvoient aux affaires générales uniques
ment conduits par le fentiment prefent du bien

du mal ils n’avoient pas afitz d’ fpe tronx
qu’il fût facile aux orateurs de les azitc1:
qu’il y a d’extraordinaire leur 1épublique 1e
maintenoit dans l'anarchie même (4).
Lacédémone avoit confervé fa puiffance c’eft-

à-dire, cet efprit belliqueux que lui donnoient
les inftitutions de Lycurgue. Les Theffaliens é
toient en quelque façon affervis par les Mas
cédoniens. Les rois d’Ilyrie avoient déjà été exe
trêmement abbatus par les Romains. Les Arca-
naniens les Athamanes étoient ravagés, tour

à tour, par les forces de la Macédoine de l’IL.
tolie. Les Athéniens, fans force par eux-mêmes,
fans alliés (c) n’étonnoient plus le monde

que par leurs flatteries envers les rois l’on
ne monto:t plus fur la tribune où avoit pailé
Démoshene que pour propofer les décrets les
plus lâches les plus fcandaleux,
D'ailleurs la Grece étoit redoutable par fa

fitua-

ment du fiv, XX. de Polybe dans l'extraic des vertus
des vices,

Ils n’avoient aucune alliance avec les autres peup.3e
de la Grece, Polybez ve VIIL
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fituation la force, la multitude de fes villes, Ie
nombre de fes foldats, fa police, fes mœurs, fes
loix elle aimoit la guerre elle en connoiffoit
l’art elle auroit été invincible fi elle avoit

été unie.

Elle avoit bien été étonnée par le premier Phi-
Tippe Alexandre Antipater mais non pas
fubjuguée les rois de Macédoine qui ne
pouvoient fe réfoudre à abandonner leurspréten-
tions leurs efpérances s’obftinoient à travail-
ler à l’affervir.

La Macédoine étoit prefqu’entourée de monta-
gnes inacceffibles les peuples en étoient très-
propres à la guerre, courageux obéiffans, in-
duftrieux, infatigables il falloit bien qu'ils
tinffent ces qualités -1à du climat puifqu’encore
aujourd’hui les hommes de ces contrées font les
meilleurs foidats de l’empire des Turcs.
La Grece fe maintenoit par une efpece de ba-

lance les Lacédémoniens étoient, pour l’ordi-

naire, alliés des Etoliens, les Macédoniens
l'étoient des Achaïens mais, par l’arrivée des Ros

mains, tout équilibre fut rompu.
Comme les rois de Macédoine ne pouvoient

pas entretenir un grand nombre de troupes (4);
le moindre échec étoit de conféquence d’ailleurs,
ils pouvoient difficilement s’aggrandir, parce que
leurs deffeins n'étant pas inconnus, on avoit tou-
jours les yeux ouverts fur leurs démarches; les

fuc-

(4) Voyez Plutarque, vie de Flaminius.
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faccès qu'ils avoient dans les guerrcs entreprifes
pour leurs alliés étoient un mal que ces mêmes
alliés cherchoient d’abord à réparer,
Mais les rois de Macédoine étoient ordinaire

ment des princes habiles. Leur monarchie n’étoit
pas du nombre de celles qui vont par une cfpece
d’allure donnée dans le commencement. Conti-
nuellement inftruits par les périls par les affai-
res, embarraités dans tous les démêlés des Grecs,
1! leur falloit gagner les principaux des villes, é-
blouir les peuples, divifer ou réunir les inté-
rêts enfin ils étoient obligés de payer de leur
perfonne à chaque inftant,
Philippe, qui, dans le commencement de fon

regne, s’étoit attiré l’amour la confiance des
Grecs par fa modération, changea tout-à-coup;
il devint un cruel tyran, dans un tems où 1 aus
roit dû être jufte par politique par ambition (e).
Il voyoit quoique de loin les Carthaginois
les Romains dont les forces étoient immenfes;
Îl avoit fini la guerre à l’avantage des fes alliés,
s’étoit réconcilié avec les Etoliens. Il étoit na.

turel qu’il penfât à unir toute la Grece avec lui,
pour empêcher les étrangers de s’y établir: mais
il l’irrita, au contraire, par de pctites ufurpa-
tions; s’amufant à difcuter de vains intérêts,
quand il s’agiffoit de fon exiflence par trois ou
quatre mauvaifes aétions il fe rendit odieux
déteftable à tous les Grecs.

Les
(e) Voyez dans Polybe les injuftices les cruautés

par lefquelles Philippe fe décrédita.
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Les Etoliens furent les plus irrités: les Ro-
inains faififunt l’occafion de leur reffentiment,
ou plutôt de leur folie, firent alliance ayec eux,
entreient dans la Grece, l’armerent contre
Philippe.
Ce prince fut vaincu à la journée des Cyno-

céphales, cette victoire fut due cn partie à la

valcur des Etoliens, Il fut fi fort confterné qu’il
fe 1éduifit à un traité, qui étoit moins une paix
qu’un abandon de fes propres forces il fit fortir
fes garnifons de toute la Grece, livra fes vaifTeaux,
s'obligea de payer mille talens en dix années.
Polybe, avec fon bon fens ordinaire, compare

l'ordonnance des Romains avec celle des Macé-
doniens, qui fut piife par tous les 10is fucceffeurs
d’Alexandie, Il fait voir les avantages les in-
convéniens de la phalange de la légion il don-
ne la préférence à l’ordonnance romaine; il y
a apparence qu’il a raifon,, fi l’on en juge par
tous les événemens de ces tems-là,

Ce qui avoit beaucoup contiibué à mcttre les

Romains en péril dans la feconde guerre puni-
que c'eft qu’Annibal arma d'abord fes foidats à

Ja romaine: mais les Grecs ne changerentni leurs
aimes, ni leur maniere de combattre il ne leur

vint point dans l’efprit de renoncer à des ufages
avc lefquels ils avoient fait de fi grandes chofts.
Ix fuccès que les Romains eurent contie Phi-

lipre fit lc plrs grand de tous les pas qu'ils firent
pour la conquete encralc. Pour s’affurer de la
Grece, ils abbaifferent, par toutes fortes de voies

les
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les Etoliens qui les avoient aidés à vaincre: de

plus, ils ordonnerent que chaque ville grecque
qui avoit été à Philippe ou à quelqu’autre prince,
fe gouverneroit dorénavant par fes propres loix,
On voit bien que ces petites 1épubliques ne

pouvoient être que dépendantes. Les Grecs fe
livrerent à une joie ftupide crurent être li-
bres en effet parce que les Romains les décla-
roient tels.

Les Etoliens qui s’étoient imaginés qu’ils
domineroient dans la Grece voyant qu’ils n’a-
voient fait que fe donner des maîties, furent au

défefpoir: comme ils prenoient toujours des
réfolutions extrêmes, voulant corriger leurs folies
par leurs folies, ils appellerent dans la Grece An-
tiochus, roi de Syrie, comme ils y avoient appel-
lé les Romains,

Les rois de Syrie étoient les plus puiffans des
fucceffeurs d'Alexandre; car ils poffédoient pref-
que tous les états de Darius, à l'Egypte près 1nais
il étoit arrivé des chofes qui avoient fait que leur
puiffance s’étoit beaucoup affoiblie,
Séleucus, qui avoit fondé l’empire de Syrie,

avoit, à la fin de fa vie, détruit ic royaume de
Lyfimaque. Dans la confufion des chofes, p'u-
fleurs provinces fe fouleverent: les royaumes de
Pergamc, de Cappadoce de Bithynie fc forme-
“rent. Mais ces petits états timides regaiderent tous
jours l’humiliation de leurs anciens maîtres com-

Mc une foitune pour eux.
Comme les rois de Syrie virent tou ours arec

LNE
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une cnvic extrême la félicité du royaume d’Egyp-
tc, ils ne fongerent qu’à le conquérir; ce qui fit
que, négligeant lorient, ils y perdirent plufieurs
provinces, furent fort mal obéis dans les autres.
Enfin, les rois de Syrie tenoient la haute la

bafit Afic: mais l'expérience a fait voir que, dans
ce cas, lorfque la capitale les principales forces
font dans les provinces baffes de l’Afie, on ne peut
pas conferver les hautes; que, quand le fiége de
l'empire eft dans les hautes on s’affoiblit en vou-
Jant garder les baffes. L'empire des Perfes celui
de Syrie ne furent jamais fi forts que celui des
Parthes qui n’avoit qu’une partie des provin-
ces dus deux premiers, Si Cyrus n’avoit pas con-
quis le royaume de Lydie, fi Séleucus étoit refté
à Babylone, avoit laiffé les provinces maritimes
aux fucceffeurs d’Antigone, l’empire desPerfes au-
roit été invincible pour les Grecs, celui de Sé-
leucus pour les Romains. II y à de certaines bor-
nes que la nature a données aux états, pour mor-
tifier l’ambition des hommes, Lorfque lesRomeins

les pafferent, les Parthes les firent prefque tou-
jours périr Cf): quand les Parthes oferent les
paffer, ils furent d’abord obligés de revenir de
nos jours, lesTurcs,qui ont avancé au-delà de ces
limites, ont été contraints d’y rentrer.
Les rois de Syrie d'Egypte avoient dans

leur

(f) J'en dirat les raifons au chapitre XV. Elles font ti-
rées en partie, de la difpofition géographique des deux
empires,
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45leur pays, deux fortes de fujets; les p.uplez cons

quérans, les peuples conquis. Ces premiers
encore pleins de leur origine, étoient très-diffici
lement gouvernés; ils n’avoient point cet cfprit
d'indépendance qui nous porte à fecouer le joug,
mais cette impatience qui nous faitdefirer de chans
ger de maître,

Mais la foibleffe principale du royaume de Svrie
venoit de celle de la cour, où 1égnoient des fuc-
céffeuis de Darius, non pus d’Alexandie. Le la+
Xe, la vanité, la mollcife, qui en aucun ficcle n’a
quitté les cours d’Afie, 1égnoient fur-tout dans
celle-ci. Le mal pafla au peuple aux foldats,
devint contagieux pour les Romains même, puif-
que la guerre qu'ils firent contre Antiochus eft la
vraie époque de leur corruption.
Telle éroit la fituation du royaume de Syrie,

lorfqu’Antrochus qui avoit fait de grandes chof2s,
entreprit la guerre contre les Romains: mais 1b
ne fe conduifit pas même avec la fageffe que l'on
emploie dans les affaires ordinaires. Annibal vou-
loit qu’on renouvellât la guerre en Italie, qu’on
gagnât Philippe, ou qu’on le rendit neutre. Ans
tochus ne fit rien de cela: il fe montra dans la
Grece avec une petite partie de fes forces;
comme s’il avoit voulu y voir la guerre non
pas la faire, il ne fut occupé que de fes plaifirs,
11 fut battu, s'enfuit en Afie plus cffrayé que
vaincu.

Philippe, dans cette guerre, entraîné par les
Romains, comme par un torrent, les fervit de

C tont
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dt fos peuvoir, devint l’infrument de leurs
“toire. Le plaifr de fc venger de 1avager
PÉtolis la promefft qu’on lui diminueroit le
tribut qu’on lui la!fMeroit quelques villes, des
jaloufics qu'il cut d’Antiochus enfin de petits
mous le Aeternninient n'ofant concevoir
la pent de fccouer le joug, 11 ne fongea qu’à
l’adoucir.
Antiochus jugea fi mal des affaires, qu'il s'ima-

gina que les Romains le laifferoient tranquille
en Afie. Mais ils l’y fuivirent: il fut vaincu en-s
core: dans fi confesnation, il confentit au
tiaité le plus infane qu’uñ grand prince ait ja-
Mais fait.
Je ne fgtche rien de fi magnanimeque la réfolu-

tion que prit Un monarque qui a régné de nos
jours (2) da s’enfévelir plutôt fous les débris du
trône, que d'accepter des propofitions qu’un roi ne
dont pas entendre il avoit l'ame trop fiere, pour
defcendie plus bas que fes malheurs ne l’avoient
mis; 11 fcavoit bien que le courage peut raffer-
mir une couronne, que l’infamie ne le fait jamais,
C'eit une chofe commune de voir des plinces

qui fçavent donner un bataille, Il y en à bien peu
qui fçachent faire une guerre; qui foient égale-
ment capables de fe fervir de la fortune, de l’at-
tendre, qui, avec cette difpofition d’efprit qui
donne de la méfiance avant que d’entreprendre,
aient colle de ne craindre plus rien après avoir
entruprs.

Après
{e) Louis XIV.
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Après l’abbaiffement d’Antiochus, fi ne rrflo.t
plus que de petites puiffances, fi l’on cn excepte
l’Egypte, qui, par fa fituation, fa fécondité, fon
commerce, le nombre de fes habitans, fes forces
de mer de terre, auroit pu êtie formidable
inais la cruauté de fes rois, leur lâcheté, leur a-
vaiice, leur imbécillité, leurs affreufes voluptés,
les rendirent f odieux à leurs fujets, qu'ils ne fe
foutinrent, la plupart du tems, que par la pros
tection des Romains.

C’étoit, en quelque façon, une loi fondamens
tale de la couronne d'Egypte que les fœurs
fuccédoient avec les freres; afin de mainte-

nir l’unité dans le gouvernement, on marioit le
frere avec la fœur. Or, il eft difficile de rien
imaginer de plus pernicieux dans la poht que
qu’un pareil ordre de fucceflion car tous ls pe-
tits démélés domeftiques devenant des céfor-
dres dans l'état celui des deux qui avoit le
moindre chagrin foulevoit d'abord contre l’autre
le peuple d'Alexandrie; populace immen(e, tou-
jours prête à fe joindre au premier de fes rois
qui vouloit l’agiter, De plus, les 1oyeumes de
Cyicne de Chypre étant ordinairement entre
lcs mains d'autres princes de cette maifon, avec

des dioits réciproques fur le tout 1l arrivoit
qu’il y avoit prefque toujouis des princes ré-
gnans, des prétendans à la couronne; que ces
rois étoient fur un trône chancelant que,
mal établis au-dedans, ils étoient fans pouvoir
Zu dehors,

C2 Les
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Les forces des rois d'Egypte comme celles
ds autics rois d’Afie, confiftoient dans leurs au-
xihaires grecs, Outre l’efprit de liberté, d'honneur

de “one qui animoit les Grecs, ils s’occupoient
‘ins ccle a touts fortes d’exercices du corps: ils

axo.ent, dus leurs principales villes, des jeux é-
t7L 15, CÙ lus vainqueurs obtrnoient des courone
N.s aux yeux de toute la Grece; ce qui donnoit
LI£ ému'acion générale. Or, dans un tems où
l’on combattoit avec des armes dont le fuccès dé-
pendoit de la force de l’adreffede celuiqui s’en
terto.t, on ne peut douter que des gens ainfi e-
xercés n’cuffent de grands avantages fur cette fou-
le de barbares piis indifféremment menés fans
choix à la guviie, comme les armées de Darius
12 firent bien voir.
Les Romains, pour priver les rois d'une telle

milice, leur ôter, fans bruit, leurs principales for-
ccs, firent deux chofes premiérement, ils établirent
peu à peu, comme une maxime, chez es Grecs,
qu'ils n- pourroient avoir aucune alliance, accor-
der du fecours,ou faire la guerre à qui que ce fût,
fans leur confentementde plus, dans leurs traités
avec les 10is, ils leur défendirent de faire aucunes
levées chez les alliés des Romains; ce qui les ré-
duifit à leurs troupes nationales (6).

CHA-

ils avoient dj eu certe politique avec les Cartha-
ginois, qu'ils ob i,crant, par le traité, à ne plus fe fervir
de troupes auxiliaires, comme on le voit dans un fragment
de Dion.
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CHAPITRE VI
De la conduite que les Romains tinrent pour foumnet-

tre tous les peuples.

JL
TNANS le cours de tant de profpérités ou l’on

fe néglige pour l’ordinaire, le fénat agiffoit
toujours avec la même profondeur; pendant
que les armées confternoient tout, il tenoit à ter-
re ceux qu’il trouvoit abattus.
Il s’érigea un tribunal qui jugen tous les pevp'.s
À la fin de chaque guerre, il décidoit des peines
des récompenfes que chacun avoit méritées. II

ôtoit une partie du domaine du peuple vaincu,
pour Ja donner aux alliés: en quoi il faifoit deux
chofes; il attachoit à Rome des rois, dont cile

avoit peu à crrindre, beaucoup à cfpérer;
il en affoibliffoit d'autres, dont elle n avoit rien À

efpérer, tout à craindre.
On fe fervoit des alliés pour faire la guerre à

un ennemi; mais d’abord on détruifit les deftruc-

teurs. Philippe fut vaincu par le moyen des Eto.
liens, qui furent anéantis d’abord après, pour s’être
joints à Antiochus, Antiochus fut veineu par le
fecours des Rhodiens mais, après qu’on ler ent
donné des récompenfcs éclatantes,, on les Lumil.a
pour jamais, fous prétexte qu’ils avoient demandé

qu’on fit la paix avec Perfée.
Quand ils avoient plufieurs ennemis fur les bras,

ils accordofent une treve au plus foible, qui fe
croyoit heureux de l'obtenir, comptant pour Seau
coup d'avoir différé fa ruinc,

C3 Lof
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Lorfque l’on étoit occupé à une grande guerre,
le fénat difimuloit toutes fortes d’injures,atten-
doit, dans le filence, que le tems de la punition
fût venu: que fi quelque peuple lui envoyoit les
coupables, il refufoit de les punir, aimant mieux
tenir toute la nation pour criminelle, {fe réfer-
Ver une vengeance utile.
Coinime ils faifoient à leurs ennemis des maux

inconcevables, il ne fe formoit guere de ligucs
contre eux car celui qui étoit le plus éloigné du
péril, ne vouloit pas en approcher.
Par-là ils recevoient rarement la guerre, mais la

faifo:ent toujours dans le tems, de la maniere,

avec ceux qu’il leur conveno:t5& de tant de peuples
Qu’i's attaquerent, il y en a bicn peu qui n’cuffent
fouffert toutes fortes d'injures, fi l’on avoit vous

lu les laiffer en paix.
Leur coutume étant de parler toujours cn mat-

tres les ambaffadeurs qu’ils envoyoient chez les
peuples qui n’avoient point encore fenti leur puit
fance, étoient furement maltraités ce qui étoit un
prétexte für pour faire une nouvelle guerre (a).
Comme ils ne faifoient jamais la paix de bon-

ne foi, que, dans le deffein d’envahir tout,
leurs traités n’étoient proprement que des fufpen-
fions de guerre ils y mettoient -des conditions
qui commençoient toujours la ruine de l’état qui

les accoptoit, lis faifoient foitir les garnifons des
pla-

Un des exemples de cela, c'eft leur guerre contre les
Dalmares. Voyez Polybau
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places fortes, ou bornoient le nombre des trous
pes de terre ou fe faifoient livrer les chevaux
ou les éléphanss À ce peuple étoit puiflant fur
la mer ils l’obligeoient de brûler fes vaiffeaux,

quelquefois d'aller habiter plus avant dans
les terres.

Après avoir détruit les armées d'un prince, its
ruinoient fes finances par des taxes exceflives,
où un tribut, fous prétexte de lui fane payer lus
frais de la guerre nouveau genre du tvrenole,

qui le forcoit d’oppiimer fes fujets, de peidre
leur amour.

Lorfqu’ils accordoient la paix à quelque prin-
ce, ils prenoicnt quelqu’un de fes freres ou de
fes enfans en ôtage; cequi leur donnoit le moyen
de tioubler fon 10yaure à leur fantaifie. Quand
ils avoient le plus proche héritier, ils mitinudoient
lc poffefeur s'ils n'avoient qu’un prince d’un
degré éloigné ils s'en fervoient pour animer les
Tévoltes des peuples.
Quand quelque prince ou quelque peuple s’é-

toit fouftrait de l’obéiffance de fon fouverain,

ils lui accordoient d’abord le titre d'aliié du peu

ple romain (7), par-...à, ils le rendo’ent facré
inviolable de manieic av’il n’y avoit point

de roi, quelque grand qu’il fût, qui pût un mo-
ment être für de fes fujets ni même de fa famille,

Quoique le titre de leur allié fût une efpece de
fer-

(5) Voyez fur-tout leur traité avec”1+s Juifs, au prem er
livre des Machabées chapitre 8.

C4
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rvitude, il étoit néanmoins très-recherché (ec);
car on étoit fûr que l’on ne recevoit d’injures que
d'eux, l’on avoit fujet d’efpérer qu'elles feroient
moindres; ainfi il n’y avoit point de fervices que
les peuples les rois ne fuffent prêts de rendre,
ni de baltetfes qu’ils ne fifftnt, pour l'obtenir.
U, axoieut plufieurs fortes d’aliés. Les uns

leur étoieLt unis par des privileges, une pars
ticipation de leur grandeur, comme les Latins

les Herniques d’autres, par l’établiffement mé-
me, comme leurs colonies quelques-uns, par
les bienfaits, comme furent Maffiniffe, Eume-
nès Attalus qui tenoient d'eux leur royau-
me ou leur aggrandifTement d'auties par des
tiaîtés libres, ceux-là devenoient fu,cts par un
long ufage de l'alliance, comme les rois d'Eay;-
te de Bithynie de Cappadoce, la plupart
des villes grecques; plufieurs enfin, par des trai-
tés forcés, par la loi de leur fujétion, comme
Philippe Antiochus: car ils n’accordoient point
de paix à un ennemi qui ne contint une allian-
ce; c’eft-à-dire, qu’ils ne foumettoient point de
peuple qui ne leur fervit à en abbaiffer d’autres.
Lorfqu’ils laiffoient la liberté à quelques vil

les ils y faifoient d’abord naître deux factions
Cd); l’une défendoit les loix la liberté du pays,
l'autre foutenoit qu’il n’y avoit de loi que la vo-
lonté dis Romains comme cette derniere

faétion

(ec) Aristhe fit nn facrifice aux dieux dit Polybe, pour
les remercier de Le qu’il avoit obtenu certe allianses

{4) Voy. Posybe fur les villes de Grece.
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faction étoit toujours la plus puiffante, on voit
bien qu’une pareille liberté n’étoit qu'un nom.
Quelquefois ils fe rendoient maîtres d’un pays,

fous prétexte du fucceffion ils entrerenten Are,
en Bithynie, en Lybie, par les teffamens d’At-
talus, de Nicomede (e) d’Appion; l’'Ezyp
te fut enchaînée par celui du 10i de Cyrene.
Pour tenir les grands princes toujours foibles,

ils ne vouloient pas qu’ils reçu‘Tent dins leur al»
liance ceux à qui ils avoient acccorte la leur
comme ils ne la rcfufoientà aucune des voifins

d'un prince puiffant, cette condition, mife dans
un traité de paix, ne lui laiffoit plus d'alliés.
De plus lorfqu’ils avoient vaincu quelque

prince confidérable, ils mettoient dans le traité
qu’il ne pourroit faire la guerre, pour fes diffé-
rends, avec les alliés des Romains c’eft-à-dire,
ordinairement, avec tous fes voifins mais qu’il
les mettroit en arbitrage: ce qui lui ôtoit, pour
l'avenir, la puiffance militaire.
Et, pour fe la réferver toute, ils en privoient

Jeurs alliés même dès que ceux-ci avoiemt le
moindre démêlé, ils envoyoient des ambafTidetirs
qui les obligeoient de faire la paix. Il n’y a quà
voir comme ils terminerent les guerres d’Atralus
de Paufias.

Quand quelque prince avoit fait une conguê«
te, qui fouvent l'avoit épuifé, un ambaffadeur

romain

(c) Fils de Philopator.
Ce fur le cas d’Antiochus,

cs



54 GRANDEUR 117 DECADENCE
romain furvenoit d'abord, qui la lui arrachoit des
frains, Entre mille exemples, on peut fe rappel-
ler comment avec une parole ils chafferent
d'Egypte Antiochus.
Sçachant combien les peuples d'Europe étoient

propics à laguerre, ils établirent, commeuneloi,
qu'i? ne feioit permis à aucun roi d’Âfie d’en-
uer en Europe, d’y affujettir quelque peuple
que ce fût (4). Le principal motif de la guerre
qu’ils firent à Mithridate, fut que, contre cette
défenfe, il avoit foumis quelques barbares

Lorfqu’ils voyoient que deux peuples étoient
en guciie, quoiqu’ils n’euffent aucune alliancey
ni tin à démêler avec l’un ni avec l’autre, ils

ne leiifoient pas de paroître fur la fcene; come
me nos chevaliers errans, ils prenoient le parti

du plus foible. C’étoit, dit Denys d’Halicarnaf-
fe (i Une ancienne coutume des Romains d’ac-
coider toujours leur fecours à quiconque venoit

jimplorer.
Ces coutumes des Romains n’étoient point quel-

ques faits particuliers arrrivés par hafard, c’étoient
des principes toujours conftans: cela fe peut
voir aifément; car les maximes dont ils firent u-
fage contre les plus grandes puiffances, furent
précifement celles qu’ils avoient employées, dans
les commencemens, contre les petites villes qui
étoænt autour d’eux.

Jis

(2) La dcienfe far2 à Antiochus, mÜme avant la guerre,
de paller en Europe devint genérdle Coaursé les œuvres
xoI1S.
(6) Appian, de belle Mishrid
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Ils fe fervirent d’Eumenès de Muaffiniffe

pour fubjuguer Philippe Antiochus comme
ils s’étoient fervis des Latins des Heiniques,
pour fubjuguer les Volfques les Tofcans j's
fe firent livret les Hottes de Carthage des rois
d’Afie, comme ils s’étoient fait donner les bar-
ques d’Antium ils ôterent les liaifons politi-
ques civiles cntre les quatre paitics de lu M1-
cédoine, comme ils avoient autrervis Tompu l’Je
nion des petites villes latines k).
Mais, fur-tout, leur maxime conftante fut de

divifer. La rénublique d'Achaïc étoit formes par
une affociation de villes libres le fénat déciata
que chaque ville fe gouverneroit dorénavant par
fes propres loix, [fans dépendre d’une autorité
commune,

La république des Béotiens étoit pueillement
une ligue de plufieurs villes: mais, comme dans
Ja guerre contre Perfée, les unes furvirent je
parti de ce prince, Îles autres celui des Romains,
ceux-ci les reçurent en grace, moyennant la dif-
foiution de l’alliance commune.

Si un grand prince, qui a régné de nos ‘ours,
avoit fuivi ces maximes lorfqu’il vit un de fes
voifins détrôné, il auroit emnioyé de plus gran-
des forces pour le foutenir, le borner dans

lifle qui lui refta tfidelle en divifant la feule
puiffance qui pût s’oppofer à fes deffeins, 1l au-

i10it

(7) Fragment de Denys, tiré de l’extrair des ambala
des.

Tite Live, live VIL.
Ce
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roit tiré d’immenfes avantages du malheur même
de fon allié,
Lorfqu’il y avoit quelques difputes dans un

état, ils jugeoient d’abord l’affaire; par-là,
ils étoient fis de n’avoir contre eux que la par-
tie qu’ils avoient condamnée, Si c’étoit des prin-
ccs du même fang qui fe difputoient la couron-
Re ils les déclaroient quelquefois tous deux
rois (2): fi l’un d'eux étoit en bas âge (m),
ils décidoient en fa faveur, ils en prenoient
la tutelle, comme protecteurs de l’univers, Car
ils avoient porté les chofes au point que les
peuples les rois étoient leurs fujets, fans fça-
voir précifément par quel titre; étant établi que
c'étoit affcz d'avoir Oui parler d'eux, pour des
voir leur être foumis,
Ils ne faifoient jamais de guerres éloignées,

fans s'être procuré quelque allié auprès de l’en-
nemi qu’ils attaquoient, qui pût joindre fes trou-
pes à l’armée qu’ils envoyoient: comme elle
n’étoit jamais confidérable par le nombre ils
obfervoient toujours d’en tenir une autre dans
la province la plus voifine de l’ennemi, une
troifieme dans Rome, toujours prête à marcher

Ainfi ils n’expofoient qu’une très-petite par-
tie de leurs forces, pendant que leur ennemi

mete

(1) Comme #1 arriva à Arjathe Holopherne, en Cap-
padece, Appian, in Syriae.
(a) Pour pcuvoir ruiner la Syrie en qualité de tuteurs,

ils fe déciarerent pour les fils d’Antiochus, encore enfant
contre Démetrius qui étoit chez eux en otage, qui tes

<one
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Mmettoit au hafard toutes les filennes (0).

Quelquefois ils abufoient de la fubtilité des ter-
mes de leur langue. Ils détruifirent Carthage .di-
fant qu’ils avoient promis de conferver la cité,
non pas la ville. On fçait comment les Eto-

liens, qui s’étoient abandonnés à leur foi, furent
trompés; les Romains prétendirent que la figni-
fication de ces mots, s’abandonner à la foi d'ur

ennemi emportoit la perte de toutes fortes de
chofes des perfonnes des terres, des villes,
des temples, des fépultures même.
Ils pouvoient même donner à un traité une in-

terprétation arbitraire: ainfi, lorfqu’ils voulurent
abaifler les Rhodiens, ils dirent qu’ils ne leur
avoient pas donné autrefois la Lycie comme pré-
fent, mais comme amie alliée,
Lorfqu’un de leurs généraux faifoit la paix pour

fauver fon armée prête à périr, le fénat, qui ne
la ratifioit point, profitoit de cette paix, con-
tinuoit la guerre. Ainfi, quand fugurtha ent en-
fermé une armée romaine, qu’il l’eut laiffé al-
ler fous la foi d’un traité, on fe fervit, contre

lui, des troupes même qu’il avoit fauvées:
lorfque les Numantins eurent réduit vingt mille
Romains prêts à mourir de faim à demander la

paix, cette paix, qui avoit fauvé tant de citoyens
fut

conjaroit de lui rendre juftice difant que Rome étoir fà
mere les fénateurs fes peres.
(n) C’étoit une pratique conflante, comme on peut voir

par l'hltoire.(9) Voyez comme ils fe conduifirent dans la guerre de
Macéloine,

C7
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fut rompue à Rome; l’on éluda la foi publique,
en envoyant lc conful qui l’avoit fignée (p
Quelquefois ils tiaitoient de la paix avec un

prince, fous des conditions raifonnables; lorf-
qu'il les avoit exécutés, 1ls en ajoutoient de tel-

les, qu'il etoit foicé de recommencer la guerre.

Ainit. quand ils fe furent fait livrer 4) par Ju-
gurtha fes éléphans, fes chevaux, fes tréfors, fes
transfuges, ils lui demanderent de livrer fa per-
fonne; chofc qui, étant pour un prince le der-

nier des malheurs, ne peut jamais faire une con
dition de paix.

Loun, us jugerent les rois pour leurs fautes
leurs Citmes particuliers, Ils écouterent les plain-
tus de tous ceux qui avoient quelques démélés
avec Philippe ils envoyerent des députés pour
pourvoir à leur fureté; ils firent accufer Per-
fée devant eux, pour quelques meurtres quel-
ques querelles avec des citoyens des villes alliées,
Comme on jugeoit de la gloire d’un général

par la quantité de l’or de l’argent qu’on por-
toit à fon triomphe, il ne laiffoit rien à l’ennemi
vaincu. Rome s’enrichiffoit toujours chaque
guerre la mettoit en état d'en entreprendre une

autre.

1aes peuples qui étoient amis ou alliés fe rui-
noient

Is en ag.rent de même avec les Samnites, les Lufi-
taniessS, S les puuples de Corfe, Voyez, fur ces derniers3
un franment au sure 1 de Dion,
(5) dis 4,6bt de sucre avec Viriates après lui avoir

adit rendre ès (ransiuges, on lui demanda, qu’il rendit les
aie
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2oient tous par les préfens immenfcs qu’ils fii-
foient pour conferver la faveur, ou obtenir plus
grande; la moitié de l’argent qui fut envoyé
pour ce fujet aux Romains auroit fufi pour les
vaincre ‘r),

Maîtres de l’univers, ils s’en attribuerent tous
les tréfors raviffeurs moins injuites en qualité

de conquérans qu’en qualité de légiflateurs.
Ayant fçu que Ptolomée, roi de Chypre, avoit
des richefes immentfes, ils firent (5) une loi, fus
la propofition d’un tribun par laquelle ils f2
donnerent l’hérédité d’un homme vivant, la
confifcation d’un prince allié.
Bientôt la cupidité des particuliers acheva d’ens
lever ce qui avoit échappé à l’avarice publique,
Les magiftrats les gouverneurs vendoient aux
rois leurs injuftices, Deux compétiteurs fe rui-
noient à l’envi, pour acheter une prote&ion tou-
jours douteufe contre un rival qui n’étoit pas cn-
tiérement épuifé car on n’avoit pas même cet-
te juftice des brigands qui portent une certaine
probité dans l’exercice du crime. Enfin, lesdroits
légitimes ou ufurpés ne fe foutcnant que par de
l'argent. les princes, pour en avoir dépouil-
loient iles temples confifquoient les biens des
plus riches citoyens:On faifoit mille crimes, pour

donner

armes; à quoi ni lui ni les fiens ne purent confentir. Frage
ment de Dion.

Les préfens que le fénat envoyoit aux rois n’etoienz
Que des bagatelles, comme une chaife un bâton d’yvouse,
ou quelque robe de magiftratures
(5) Foorus, liv, LIT, che 9.

aeiertMetsM7eeEEE
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donner aux Romains tout l'argent du monda,
Mais rien ne fervit mieux Rome, que le ref

pet qu’elle impiima à la terre. Elle mit d'abord
les rois dans le filence, les rendit comme ftu-

pides, Il ne s'agiffoit pas du degré de leur puif-

fence; mais leur perfonne piopre étoit atraquée,
Rifguer une guaire, c'étoit s’expofer à la capti-
vité, à la mort, à l’infamie du triomphe. Ainfi
des rois, qui vivoient dans lefafte dans les déli.
Ces, n’ofoient jetter des regards fixes fur le peuple
romain; perdant le courage, ils attendoient,
de leur patience da leurs baffeftes, quelque dé-
lai aux miferes dont ils étoient ménacès

Remaiquez je vous prie, la conduite des
Romans. Après la défaite d’Antiochus, ils é-

toient maîtres de l’Afrique de l’Afie de la
Grece, fans y avoir prefque, de villes en propre.
Il fembloit qu’ils ne conquiffent que pour don-
ner: mais ils reftoient fi bien les maîtres, que,
lorfqu'ils faifoient la guerre à quelque prince,
ils l’accabloient pour ainfi dire, du poids de
tout l’univers.

1l n’étoit pas tems encore de s'emparer des pays
conquis. S'ils avoient gardé les villes prifes à
Philippe ils auroient fait ouvrir les yeux aux
Grecs: fi, après la feconde guerre punique, ou

celle

Ils cachoient autant qu’ils pouvoient, feur puiffance
reurs richefes aix Romuns. Voyez, la deflus, un trag-

ment di prémer livre de Dion.
1 nuera t y expofer leurs cnlories ùls ai-

moerent IMéux mettre une jaloufe éterneile entre les

Car-
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celle contre Antiochus, ils avoient pris de terres
en Afrique ou en Afie, ils n’auroient pu confer.
ver des conquêtes fi peu folidement étables (mn).
Il falloit attendre que toutes les nations fufiti

accoutumées à obéir comme libres comme

alliées avant de leur commander comme fujet-

tes; qu’elles euffent été fe perdre peu à peu
dans la république romaine.
Voyez le traité qu’ils firent avec les Latine,

après la viŒuire du lac Régille (x): il fut un
des principaux fonJdemens de leur paiffance On
n’y trouve pas Un feul mot qui puitie faire four-

çonner l’empire.
C'étoit une maniere lente de conquérir. On

vainquoit un peuple, on fe contentoit de l’af-
foiblir on lui impofñoit des cond!tions qui le
minoient infenfiblement; sl {à relevoit,on l'ab-
baiffoit encore davantage: il devenoit fu,ct,
fans qu’on pût donner une époque de fa fujétion,
Ainfi Rome n’étoit pas proprement une mo-

frarchie ou une république, mais la tête du corps
formé par tous les peuples du monde.
Si les Efpagnols, après la conquêt: du Meri-

que du Pérou, avoient fuivi cc plan, ils n
roient pas été obligés dé tout détiuire pour tout
conferver.

Cet

Carthaginois Maffiniffe f fervir du fecours des
uns des autres, pour foumertre la Macédoine à
Grece.

(a) Danys d’Halicarnaîle le rapporte, liv, VI, ch. 55,
édit. d’Oxt.
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C’eft fa folie des conquérans, de vouloir don-
herÀ tous les peuples leurs loix leurs coutu-
mes: cela n’eft bon à rien; car, dans toute for-

te de gouvernement, On eft capable d’obéir,
Mais Rome n'impofant aucunes loix générales,

ks peup'es n’avoient point entr'eux de liaifons

dangaictuies; ils ne faifoient un corps que par
une obesifince communes fans être compa-
triotes, ils étoient tous Romains.
On objettera peut-être que les empires fondés

fur les loix des fiefs n’ont jamais été durables,
ni puiffans: mais il n’y a rien au monde de ti

contiadiloire que le plan des Romains celui
des barbares: pour n’en dire qu’un mot, le

premier étoit l'ouvrage de la force, l’autre de la
foiblede: dans l’un, la fujétion étoit extrême;
dans l’autre, l’indépendance dans les pays con-
quis par les nations germaniques le pouvoir
étoit dans la main des vaffaux, le droit feule-
ment dans la main du prince c’étoit tout Ie
contraire chez les Romains.

ee)

2

CHA»

Fren'n, Strangêèmes, liv. II, dic qu’Archelaüs,
Leie<.rt dk Mi hridite, combartint contre sylla, mic au

prem er ranr fes chariots à faulx; au fecond fÀ phalange
au troifieme, lcs auxilitires drmés à la romaine, mixtis

Jrpi-
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CHAPITRE VI

Comment Misbridate put leur 16ficre

“Ax tous les rois que les Romains attaquerentJ/ Mithridate feul fe défendit avec courage

les mit en péril.
La fituation de fes états étoit admirable pour

leur faire la guerre. Hs touchoient au pays inac.
ceffible du Caucafe, rempli de nations féioc,
dont on pouvoit fe fervir: de-là, ils s’étendoier:
fur la mer du Pont: Mitinidate la corvioit da

fes vaiftaux, alloit continuellement acheter
de nouvelles armées de Scythes; l’AGe étoit
ouverte à fes invafions: il étoit riche, parce que

fes villes fur le Pont Euxin faifoient tn com-
merce avantageux avec des nations moins indus-
trieufes qu’elles,
Les profcriptions, dont la coutume commens

Ça dans ces tems-là, obligerent plufieurs Ro-
mains de quitter leur patrie. Mithridate les re
gut à bras ouverts; il forma des légions où il les
fit entrer, qui furent fes meilleures troupes a),
D'une autre côté, Rome, travaillée par fes

diffenfions civiles, occupée de maux plus pres-
fans, négligea les affanes d’Afie, laifa Mi.
thridate fuivre fes viétoires, ou refpiicr apiès
fes défaites.

Rien

Fngitiois Ttalid, Gherum pervicacle multem fidebat. Muh--
daté fit même une alliance avec Sertorus. Voyez sta H

Plurarque, vie de Lucullus,
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Rien n’avoit plus perdu la plupart des rois,

que le dcfir manifefte qu’ils témoignoient de la
paix; ils avoient détourné, per-là, tous les au-
tres peuples, de partager avec eux un péril dont
ils vouloient tant fortir eux-mêmes. Mais Mi-
thridite At d'abord fentis à tonte la terre qu’il
éto.t ennemi des Romains, qu'il le feroit tou-
jours.

Enfin, les villes de Grece d’Afie, voyant
que le joug des Romains s’appefantiffoit tous les
jours fur elles, mirent leur confiance dans ce

roi barbare, qui les appelloit à la liberté.
Cette difpofition des chofes produifit trois

grandes guerres, qui forment un des beaux mor-
ceaux de l'hiffoire romane; parce qu’on n’y
voit pas des princes déjà vaincus par les délices
l'orgueil, comme Antiochus Tigrane; ou

par la crainte, comme Philippe Perfée Ju-
gurtha; mais un roi magnanime, qui, dans les
adverfités, tel qu’un lion qui regarde fes bleffu-
res, n’en étoit que plus indigné

rwalies font fingulieres, parce que les révolu-
tions y font continuelles toujours inopinées
car, fi Mithridate pouvoit aifément réparer {ts
armées, il arrivoit auffi que, dans les revers,
où lon a plus befoin d'obéiffance de difcipli-
ne, fes troupes barbares l’abandonnoient: s’il
avoit Fait de fMiliciter les peuples, de faire
1évotter tes villes, il éprouvoit, à fon tour, des
petades do la part de fes capitaines, de fes ene
fans, de fes femmes; cnfin, s’il eut affaire à

des
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des généraux romains malhabiles,, on envoya
contre lui, en divess tems, Sylla, Lucuilus

Pompée.
Ce prince, après avoir battu les généraux ro-

mains, fait la conquête de l’Afie, de la Ma-
cédoine de la Grece, ayant été vaincu à fon
tour par Sylla réduit, par un traité, à fes an-
ciennes limites; fatigué par lesgénéraux romains;
devenu encore unc fois leur veINQULUI le cons

quérant de l’Afie; chaîfé par Lucullus, oui
dans fon piopre pays, fut obizL de lu 1Cüicr
chez Tigrane: le voyant perdu fans 1cdour-
ce, après fa défaite, ne comptant plus que fur
lui-même, il fe réfagia dans fes propres états,
s’y rétablit.
Pompée fuccéda à Lucullus, Mitlnidate en

fut a-cablé: il fuit de (es étus; palant l’A.
raxe, il marcha, de péril en péril, par le pays
des Laziens: ramaflant dans fon chemin ce

qu’il trouva de barbares, il parut dans le Bos-
phore, devant fon fils Maccharès qui avoit fait
fa paix avec les Romains à
Dans l’abyfme où il étoit, il forma le defiein

de porter la guerre en Italie, d'aller à Rome
avec lus mêmes nations qui l'aftrvirent quele
ques fiecles après, par le même chemin qu’el
ls tinrent ,c).

*Frahi par Pharnace, un autre de fes fils,

par

(5) Mithridate l’avoit fait roi du Bofphore. Sur la noue
Vaile de l’arris de de fon pere, il fe donna la Mort,

Voyez Appian, de bellg Mitoridatrco.

mtEErs
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par une aimée effrayée de la grandeur de fes en-
tiepriles, dis hafards, qu’il alloit chercher,il
mourut en roi.

Ce fut alors que Pompée, dans la rapidité de
fes vidtoires, acheva le pompeux ouvrage de la
grandeur de Roms. Il unit au corps de fon em-
pire dus prys tnttio; ce qui tervit plus au fpec-
tacle de la magnificence romaine, qua fa vraie
puiffance quoiqu’il parût, par les écriteaux
portés à fon triomphe, qu’il avoit augmenté le
revenu du fifc de plus d’un tiers, le pouvoir
n’augmenta pas, la liberté publique n’en fut
que plus expotée (d).

CIIA-

4) Voyez Plutarque, dans la vie de Pompées Zo-
pars, liv. IL
(a) Les patriciens avoient même, en quelque façon

rtn caraéere facré: il n’y avoir qu’eux qui puflent prex-
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CHAPITRE VIII

Des divifions qui furent toujours daus la ville.

PENDANT que Kome conquéroit univers, Gi

y avoit, dans fes murailles, une gueric ca-
chée; c’étoient des feux comme ceux de ces vol-
cans qui fortent fitôt que quelque matiere vient
en augmenter la fcrmentauon,
Apiès l’expulfion des 1015, le gouvarnementC-

toit devenu aritocratique les fu Les 1 UE LIVN-
‘oones obtenoient feules toutes lbs miguliatue

res, toutes les dignités, par conféquent tous
les honneurs militaires civils (7).
Les patriciens voulant cmpêcher le retour

des rois, chercherent à augmenter le mouvement
qui étoit dans l’efprit du pevp'e mais 1ls fiient
plus qu’ils ne voulurent: à force de lui donnui de
la haine pour les rois, ils lui donncicnt un defir
immodéré de la liberté. Comme l’autorité royale

avoit paîlé toute entiere entre les mains des cons
fuls le peuple fentit que cette liberté dont on
vouloit lui donner tant d'amour il ne l’avoit
pas il cherchz donc à abbai.er le confulat à
avoir des magiftrats plébéiers, à paitager avec
les nobles les magiftratuies curulcs. Les patriciens
furent forcés de lui accorder tout ce qu’il de-
manda car, dans une ville où la pauvreté étoit

la
dre les aufpices. Voyez, dans Tire-Live, liv. VI, la ha-
rangue d’Apptus Claudius.
(6) Par exemple 11 n’y avoit qu’eux qui pufent êtré

cunfuls commander les armées,
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la vertu publique où les richeffes, cette voie
fourde pour acquérir la puiffance étoient mé-
prifées la naiiffance les dignités ne pouvoient
pas donner de grands avantages. La puiffancede-
voit donc revenir au plus grand nombre, l’a-
riftociatie fe changer peu à peu, en un état
porno
Ce x qui obéiffent à Un roi font moins tour-

ment:s d'unvie de jaloufie, que ceux qui vis
vent dans une ariftocratie héréditaire. Le prince
eft fi loin du fes fujets, qu’il n’en eft prefque pas
vu; il eft fi fort au-Jeflus d’eux, qu’ils ne peu-
vent imaginer aucun rapport qui puiffe les chos
qrer, Mais les nobles qui gouvernent font fous
les yeux du tous ne font pas fi élevés, que
des comparaifons odieulcs ne fe faffent fans cefiè,
Auffi a-t-on vu, de tout tems, lc voit-on
encore, le peuple détefter les fénateurs. Les ré.
publiques, où la naiffance ne donne aucune part
an gouvernement font à cet égard les plus
h.ureufcs car le peuple peut moins envier une
autorité qu'il donne à qui il veut, qu’il reprend
à fa fantaifis.

Le peuple, mécontent des patriciens, fe retira
fur le mont facré on lui envoya des députés qui
l’appaifercnt comme chacun fe promit fécours

l’un

(4 Zonarus, liv, IL,
Ori 1e des trrouns du peuple.
Le veupl-, qui armoit la gloire compolé de gens

Oui ivnent pal leur vie à Ja guerre, ne pouvoir refufer
ées futtiages à un grand homme fous lequel il avoir com-
Dattue 1 obrenout le droit d’élire des plébéiens il élir

foit
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l'un à l’autre en cas que les patiiviens ne tinf-
fent pas les paroles données (c), ce qui cut
caufé à tous les inftans des féditions au-

roit troublé toutes les fonttions des magifliats;
On jugea qu’il valoit mieux créer une magiftra-
ture qui pût empêcher les injuftices faites à un
plébéien Mais par une maladic éternelle des
hommes, les plébéiens, qui avoient obtenu dcs
tribuns pour fe défendre, s'en fervucnt pour at-
taquer ils enlevèient, peu à peu, toutts lus
prérogatives des patticiens ccla produifit des con-
teftations continuelles, Le peuple étoit foutenu,
ou plutôt animé par fes tribuns; les patricicus
étoient défendus par le fénat, qui étoit prefque
tout compofé de patriciens, qui étoit plus porté
pour cs maximes ancicnnes, qui craisnoit que

la popu'ace n'éicvât à la tyrannie quelque tiroul,
Le peuple employoit pour lui fes propres for-

ces fa fupériorité dans les fuffrages fes re-
fus d'aller à la guerre fes menaces de fe retirer,
la partialité de fes loix, enfin fes jugemens con-
tre ceux qui lui avoient fait trop de réiiitance,
Le fénat fe défendoit par fes bienfaits, une fa-
ge difpenfation des tréfors de la répubaque, par
le refpeét que le peuple avoit pour la 1 des
principales familles la vcitu des gia,ds perfons
nages (ec), par la religion même, les inftitutions

ane
foit des patriciens. Il fut obligé de fe lier les mains, en
établiflant qu’il y auroit toujours un confui plébéren. auf
1 s f milles plébeiennes qui entrerent dans les charges, y
fcrent-elles en‘uite continuellement p<rrées, ‘u .d'e
P«tipie cleva aux honneurs quelqu’homme de neant, cer >e

D var-
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«it ûfés, la fuppreffion des jours d’affem-
ble, fous j 1etexte que les aufpices n’avoient pas
été favorables, par les cliens, par l’oppofition d’un
tribun à un autre, par la création d’un diétateur
{f), les occupations d’une nouvelle guerre, ou
jus Ma lis QUI 1é2niMoIent tous les intérêts

frnfn, pn une condefcendance paternelle à ac-
coiler au peuple une partie de fes demandes,
pour lt faire abandonner les autres, cette

maxime conftante de préférer la confervation de
la république aux prérogatives de quelque ordre
vu de quuique magiftrature que ce fût.
Dins la ruite des tems, lorfque les plébéiens

vviint toiement abbaiiié les patriciens, que cet-
te 3, di'n@'on de familles devint vaine, K-

que les uncs les autres furent indifféremment

élevées aux honneurs il y eut de nouvelles dif-
putes entre le bas peuple agité par fes tribuns,
les principiles familles patriciénnesou plébéien

nes qu’on apnella les nobles, qui avoient
our elles le fénat qui en étoit conpofé. Mais,
comme [us mœurs anciennes n’étoient plus, que
dus paiticuners avoisnt des richeffts immenfes,

qu’il

Varion Marius, ce fut une efpece de vi£oire qu’il rem-
Porta fur .u:-même.

Les patricens pour fe défendre, avoient coutume
d> rur an diftareur ce qui leur reufiffoit admirablement
b: à Dals ,La Pa Deië0s ayant Obten à de pouvoir Ctre c-
"us conf, purent aufi êre eus dititeurs ce qui JU-
Cynt ti} 5 pormciens, Voyez dans Tite-Liwvre,liv,VIII,
conmert uib 15 P'iilo les abauti Jans fa dictature: il ft
truis lo.x qui ieui firent tres-prejudiciablese
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qu'il eft impoffible que les richefits ne donne t
du pouvoir, les nobles réfifterent avcc plus de
force que les patriciens n’avoient fait, ce qui fut
caufe de la mort des Gracches de pluficurs
de ceux qui travaillerent fur leur plan (7).
ll faut que je parle d'une inagiftiature qui

contribua beaucoup à maintenir le gouvernement
de Rome; ce fut celle des cenfeurs. Is faifoirent
le dénombrement du peuple de plus, com-

me la force de la république confiitoit dens le
difcipline l’auftérité des mœurs, l'obfcisa-
tion conftante de certaines coutumes ils coriis

geoient les abus que la loi n’avoit pas prévus,
ou que le magiftrat ordinaire ne pouvoit pas pu-
nir (7. Il y a de mauvais exemples qui font
pires que les crimes; plus d'états ont péii par-
ce qu’on a violé les mœurs que parce qu’on z
violé les loix. À Rome tout ce qui pouvoit
introduire des nouveautés dingereufcs, charger
le cœur on l’efprit du citoyen, en empêcher,
fi j'ofe me fervir de ce terme la perpétuité, les
défordres domeftiques ou publics, étoient réfor-
més par les cenfeurs, Hs pouvoieznt chadir du

fénat qui ils vouloient ôter à un chevalivr le
chés

(e) Les patriciens ne conferverent due quelques f.cer.
doces le droit de créer un maguftrat 3 qu’on appellois
entrera
(4) Gomme Saturninus 8 Glaucias.
(f) Qa peut voir comme 1is dégraderent ceux qui, a-

près la baraille de Cannes y avount eté d'avis d’abandon-
ner l’ItiHie ceux qui s’étoient rendus a Annibal ceux
Qui, par une mauvaife interprétation lui avoient manque
&e parole,

Da
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cacval qui lui étoit entretenu par le public, mét-
tic UD citoycn dans une autre tribu, même
paimi ceux qui pavoient les charges de la ville,
fans avoir pait à fs privileges (4.
M Lisius nota le peuple même; de tren-

t2-Cr 1 tibus 11 en mit trente- quatre au rang

de ce. qu D a\OiEnt point de puit à x privile-

ges Cu la vise 7). Car, difoit-il, après m’a-
VOIr condamné vous m'avez fait conful
Cenfeur: il faut donc que vous ayezprévariqué
Uno fois, cn m’infligeant une peine; ou deux

33 fois, en ne créant conful enfuite cenfeur
M Duonius, tiibun du peuple, fut chaîté

du fovat pu les cenfcurs; parce que, pendant fa
n.ag'htute, 1 avoir aorogé la loi qui boinoit
ies dép-nivs des feftins (7).
C’étoit unu inftitution bien fage. Ils ne pou-

voient ôter à pufonne une magiftrature, parce
que cela auroit troublé l’exercice de là puiffance
puvuque Mais ils faifoient décheoir de l’or-
die da 12ng, privoient, pour ainfi dire, un
citoy.n ‘e fi nollelTe particulicre.
Suis us Tuliius avoit fait ia fameufe divifion

par centuri.s, que Tite-Live jo, Denys d’'Ha-
licauixile p; nous ont fi bien expliquée. Il avoit
diutribué cont quatre vingt-treize centuiies en fix
claffes, Ris tout le bas peuple dans la dernie-

re
(CT 9 rie out: 0 Trmiem al'avem fatere 5 ant in

cæ 12 were On etoit mis hors de fa centurie9
on 1-1, don de fuffrage.
Fri-Lins L XXIX.

IT{r) Valere Maxime, LV. axe
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re centutie, qui formoit feule la fixici. clafft, On

voit que cette difpofition excluoit le b s pruple
du fuffiage, non pas de droit, mais de fut Dans
la fuite, on 1égla qu’excep é dans quelqu's ces
particuliers on fuivroit, dans les fuffrages la
divifion par tribus. Il y en avoit trente-cinq qui
donnoient chacune leur voix, quatre d. la ville,
trente une de la campayne. Les nocv ayx

citoyens tous laboureurs entrerc t L°* 1 "0
ment dans les tribus de la cunpegnc; (Lil s Pa

la ville reçurent le bas peuple (4 Qui. y ‘test
enfermé influoit très-peu dans les affaires

cela étoit regardé comme le falut de la république.
Et, quand Fabius remit dans les quatre tribus de
la ville le menu peuple qu’Appius CiauFjus avoit
1épandu dans toutes, il en acquit lL fagnom Je
très-grand (7). Les cenfeurs jettoient lcs yo x
tous les cinq ans fur la fituation naétuc'he de la ré.
publique; diftribuoient de maniere le peuple
dans fes diverfes tribus, que les tribuns les am-
bitieux ne puffent pas fe rendre maîtres des f{uf-
frages, que le peuple même ne pût pas abufer
de fon pouvoir.
Le gouvernement de Rome fut admirable en ce

que, depuis fa naiffance fa conftitutien fc trouva
telle, foit par l’efprit du peupie, la force du fénat,

ou

La dignité de fénateur n’étoit pas une mariftraiure,
(e) Livre L
(p) Liv. IV, art. 15 fuiv.
{9 Appellé surba forenfis.
(7) Voyez Tate-Live, Liv. IX,

D 3
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ou l’antorité de certains magiftrats, que tout abus
du pouvoir y put toujours être corrigé.
Carthage périt, parce que, lorfqu’il fallut retran-

cher les abus, elle ne put fouffrir la main de
fon Annibsl méme. Athenes tomba, parce que
is crieurs lui parurent fi douces qu’elle ne vou-

int mas cn guérir. Et, parmi nous, les républi-
ques d'Italie, qui fe vantent de la perpétuité de
leur gouvernement, ne doivent fe vanter que de
Ja perpétuité de leurs abus; auffi n’ont- elles pas
plns de liberté que Rome n’en eut du tems des
décemvirs (5).
Le convernement d’Angieterre eft plus fage,

14
na qu’il y a un corps qui l’examine continuel
a "ent, qui s’examine continuellement lui-

mème: telles font fes erreurs qu’elles ne font
jamais longues que, par l’efprit d'attention
qu’elles donnent à la nation, elles font fouvent
utilcs.

En un mot Un gouvenement libre, c’eft à-

dire toujours agité ne fçauroit fe maintenir,
s’il n’eft par fes propres loix, capable de cors
xettion.

CHA-

{(s) Nt même plus de puiffance.
t Les aftranchis, ceux qu’on appelloit capte cenf

Pascs qu*y nt ues-peu de bien 1ls n’ervrent taxes que pour
deur taie ne furent point d’abord enrolles dans la milire de
terre tt. dans les cis preffans, Servaus Tulltus les
AVO.L Mis dtis :à lixteme clife, X on ne prenoit des
foldats que dans les cin4 premieres, Mais Marius par-
tant contre Jugurtha enrolla indifféremment tout le mon-

de:
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CHAPITRE IX.

Deux canfes de la porte de Rome,

orsque la domination de Rome étoit boince
L dans l'Italie la république pouvoir facile-
ment fubfifter. Tout foldat étoit également cis
toyen: chaque confui levoit une armée, cd’au-
tres citoyens alloient à la gu+.+2 fa coli ”.1
fuccédoit. Le nombic dest ource n° L Li 1S 4X-
ceffif, on avoit attention "7 1€ 0 1 din< la
milice que des gens qu' euffen: 7 12 de Lin pour
avoir intérêt à la confuivation de la vide (7), En-
fin le fénat voyoit de piès la conduite des géné-
taux, leur ôtoit la penfée de rien faire contre
leur devoir.
Mus, lofque les "75 9x paient Te A N

d>la mer, les gens de gu.re qu'on Ctnit
Jaiffer pendant pluficurs compagnes À 7, ks D 58
que l’on foumettoit, peidihunt peu à eu lCPit
de citoyens; les généraux qui dipofrent des
armées des royaumes, fentirent lcur foice
Re purent plus obéir.
Les foldats commencerent donc à n: reconnct-

tr° que leur général, à fonder fur ln: toltes Lars
cipe-

de: Milites feribere dit Sallufle L men more maïorum ne-
que claffibus fed uti cmpnfque lh'de crat capite cenfos
Plersfgué de bello Jugurth. Remarquez que dans Ja di-
vifion par tribus Ceux qui éro:ent dans les Ovatre tribus
de la ville étoient à peu piès les mêmes que ceux
Qui, dans la divifion par centuries, étorent dans la fixiems
Jaîte.

D
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cfplrances, à voir de plus loin la ville. Ce ne
fwent plus Ics foldats de la république, mais de
Sylla, de Maius. de Pompée, de Céfar. Rome ne
put plus fçavoir fi celui qui étoit à la tête d’une
armée, dans une province, étoit fon général, ou
fon enne

4 andis que le peuple de Rome ne fut corrompu
c:e par fa paidance même, le finat put aifément
iv défendre, parce qu’il agifoit conftamment au

lieu que la popu'ace pañoit fans ceffe de l’ex-
trêmité de la fougue à l’extémité de la foibleffe
mais, quand le peuple put donner à fes favo-
ris une formidable autorité au-dehors toute la

farce‘ v du fénat devint inutile, la république fut
jeitle.
Co qui fait que les états libres durent moins

que lus autrès, c’eft que les malheurs les fuccès
qui leur arrivent leur font prefque toujours perdre
la liberté; au lieu que les fuecés les malheurs
d’un état où le peuple eft foumis confirment éga-
lement fa fervitude. Une république fage ne doit
ricn hafiider qui l’expofe à la bonne ou à la mau-
vaifo fortune: le fcul bien auquel elle doit afpirer,
c’eft à la perpétuité de fon état.
Si la grandeur de l’empire perdit la république,

la

(5) Jæs Lat'i, jus italicum,
Les Eques difoirent dans leurs affemblées ceux qui

ont pu choisir ont preféré leurs loix au droir de la c.té ro-
Maine Gui «cle Un peine neceflaire pour ceux qui n’ont
pu s'en cctuuidre Tute-Live, lv IX,

Lus Ai Llins les Marfes les Veflins les Mar-
tucins les Furencans les Hirpuns,, les Pompeians les

Vé-
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la grandeur de la ville ne la perdit pris moins.
Rome avoit foumis tout l'univers avec le fes

cours des peuples d'Italie, auxquels clle avoit
donné, en différens tems div .s priviicges A).
La plupart de ces peuples ne s’étoient pas d’a-
bord fort fouciés du droit de bourgco!fie chez
les Romainsquelques-uns aimercent mieux gar-
der leurs ufages (c). Mais, lorfque ce dicit fut
celui de la fouveraineté unncifoile, qu nine
fut rien dans le monde fi Pon n’étoit Jte,6n 10-

main, qu'avec ce titrc On ctoit tout, 1bs pou-
ples d'Italie réfolurent de périr ou d’éte Ro-
mains: ne pouvant en venir à bout par leurs bri-
gues par leurs prieres, ils prirent la voie des
armes ils fe révoiterent dans tout ce côté qui
regarde la mer ionienne les autres alliés alloiznt
les fuivre (7). Rome, obligée de coimbettre con-
tre ceux qui étoient, pour ainfi dire, Ils m“ ns
avec lefquelles elle enchaînoit l’umivels ctoit
perdue; elle alloit être réduite à fes murailles
elle accorda ce droit tant defiré aux aintés qui

n’avoient pas encore ceffé d’être fideles (7);
peu à peu elle l’accorda à tous.
Pour lors, Rome ne fut plu, cette vile dont

le peuple n’avoit eu qu’un méme ciput, un mé-
me

Vénufiens, les Japiges, les Locaniens, les Samnites, au-
tres Appien, de la guerne civile, livre I.
(e) Les Tofcans, les Umbriens, les Latins. Cela por-

ta quel’ue peuple à fe fournettre comme on les
fit auffi citoyens d’autres poferent encore les armes
enfin H ne refla que les Samnues, qui furent extersrie

nes

D5
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me amour pour la liberté, une même haine pour
la tyrannie; où cette jaloufie du pouvoir du fé.
nat des prérogatives des grands toujours mê-
lée de refpe&, n’étoit qu’un amour de l’égalité,
Les peuples d'Italie étant devenus fes citoyens,
cheque ville y apporta fon génie fes intérêts

puit ukuis, {a dépendance de quelque grand
proc eur f). La vile déchirée ne forma plus
un tout enfemble: comme on n’en étoit ci-

toycn que par une efpece de fition; qu’on n’a-
voit plus les mêmes magiftrats,lesmêmes murail-
les, les mêmes dieux, les mêmes temples,les mê-
3ncs lcpultures on ne vit plus Rome des mé-
Mes yeux, on n’uut plus le même amour pour la
patiic, les fentim.ns romains ne furent plus,
Les ambitieux firent venir à Rome des villes

des nations entieres, pour troubler les fuffra-

ges, ou fe les faire donner les affemblées furent
de véritables conjurations;on appella cumice.une
troupe de quelques féditieux: l’autorité du peu-
jle, fes loix, lui même, devinrent des chofes
£himecriques l'anarchie fut telle, qu’on ne
put plus içavoir fi le peuple avoit fait une ordon-
nancè: ouù s’il ne l’avoit point faite (g).
On n'entend parler, dans les auteurs, què

des divifions qui perdirent Rome; mais on ne
voit pas que ces divifions y étoient néceffaires,
qu’elles y avoicnt tou,ours été, qu’elles y de-

voient

(f) Qu’on simagine cette tête munirueufe des peuples
d’Itat y 1, par 1e futfage de cnaque homme, conduilou
le rete du monde.
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voient toujours être. Ce fut uniquement la gran-
deur du la republique qui fit lc mal, qui chan-
gca eu guerres civiles les tumultes populires. IL
falloit bien qu’il y eût à Rome des duvifions;
ces guerriers fi fiers, fi audacieux, fi teiribles
au-dehors, ne pouvoient pas être bien modciés
au-dedans. Demander, dans un état libre des

gens hardis dans la guerre timides dans la
paix c’eft vouloir d.s chu’es imvutiples:
pour regle généiaie touts les fois qu'U3 118
tout le monde tranquille Cans Un état UC JON
ne le nom de république, on peut Êtee affuré

que la liberté n’y eft pas.
Ce qu’on appelle union dans un corps politi-

que, eft une chofe très équivoque: la vraie eft
une union d'harmonie, qui fait que toutes les
parties, quelqu'oppofées qu’_liks nous paroiTant,
concoutent au bien général de la focrté, come

me des diffonances dans la mufigue, conou-
rent àl’accord total, Il peut y avoir de l'union
dans un état où l’on ne croit voir que du trouble;
ceft -à-dire une harmonie d’où réfulte le bon-
heur, qui feul eft la vraie paix. I! en eft comme
des parties de cet univeis éternollement aécs
par l'aétion des unes, la rection des aut (5,
Mais, dans l’accor! du de botiiuy fatique,

c’e&-à- dire de tout gouveiu_mentqui n°’ cit pas
modlré, il y à toujours une divifion réelle; le la.

bou-

(c) Voyez les lettres de Cicéron à Atticus, livre IVa
lerre 18,

D6
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bourcur, l'homme de guerre, le négociant, Te
ma,flrat le noble, ne font juints que parce
que ls uns oppriment les autres fans réfitance

fi l'on y voit de l’union ce ne font pas
dcs citoyens qui font unis, mais des corps morts

enfve! s lus uns avr rès des autres.

de vw qu: les loix de Rome devinrent im-

pu“ ant.s pour gouveiner la république mais

c’e une chofe qu’on a vu toujours, que de bon-

nes loix, qui ont fait qu'une petite république
devient grande, lui deviennent à charge lorfqu’el-
te s’eft aggrandiè parce qu’elles étoient telles
que !vi ct naturel étoit de faire un grand
peuple, non pas de le gouverner,
U y a bien de la diféicnce entre les loix bon-

nus, les loix convunables celles qui font qu’un
peuple fe rend maître des autres, celles qui
maintiennent fa puiffance lorfqu’il l’a acquife.

1t ya, à préfent, dans le monde une républi-
que que prefque perfonne ne connoît (2), qui,
dans le fecict le filence, augmente fes forces
chaque jour. 1! efl certain que, fi clle parvient
jamais à l'état de grandeur où fa fageffe la detti-
ne, elle changera néceffairement fes loix; ce
ne fera point l'ouvrage d’un légiflateur, mais ce-
Jui de la corruption même.
Rome étoit faite pour s’agerandir, fes loix

étoient admirables pour cela. Auffi, dans quel-
que _ouveinerant qu’elle ait été, fous Ie pou-
voir des rois, dans l’ariftocratie, ou dans l’état

po-
Le canton de Berne,
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populaire, elle n’a jamais cefé de faire dus en-
treprifes qui demandoient de la conduite, y à
réuffi. Elle ne s’eft pas trouvée plus {age que
tous les autres états de la terre en un Jour, mais

continuellement elle a foutenu une petite, une
médiocre, une grande fortuneavec la même {u-
périorité n’a point eu de profpérités dont
elle n’ait profité, ni de malheurs dont elle ne fe
foit fervi.

Elle perdit fa liberté, parce qu'eile acheva tron
tôt fon ouvrage,

D 7 CHa-
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CHAPITRE X

De la corruption des Romains.

T E Ctois que la fete d’Epicure, qui s’introduifit
J à Rome fur la fin de la république, contribua

beasacou, à gâter le cœur l’efprit des Romains
(a) Les Grecs en avoient été infatués avant

eux "uffi avoient-ils été plutôt corrompus, Po-

lybe nous dit que, de fon tems, lus fermens ne
pouvoicnt donner de la confiance pour un Grec;
au lieu qu’un Romain en étoit, pour ainfi dire,
enchaîné (à
Il ya un fait, dans les lettres de Cicéron à

Att.cus (c Qui nous montre combien les Ro-
mains avoient changé, à cet égard, depuis le
tems de Polybe.
MEMMIUS, dit-il, vient de communiquer au

fenat l'accord que fon compétitenr lui avoient
fuit avec les confuls, par lequel coux-ci sétoient
engagés de les favorifer dans la pourfaite du confa-
latpour l’année fuivante: eux, de kur ctté,

Sobligecient depayer aux confuls quatre cent mille

fefler-

(a) Cynéas en ayant difcouru à la table de Pyrrhus,Fa-
bricius fochaira que les ennemis de Rome puffent tous
prendre les principes d’une pareille feéte. Plurarque, vie
de P,r,aus.
(b) Si vors piltez aux Grecs un talent avec dix pro-
Mêlies liX caurt NS, autint de temoins, al cit impof-

3, fivle Qu’i°5 4 leur foi, Mais, parimi les Rorgaimns,
5» four qu’ Mye s Ndrz co ipte des deniers publics, ou
de Ceux ues particuliers, on eit fidele, à cCaufe du fer-

32 Ment
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Jeflerces s'ils ne leur fourniffoient trois auguics qe
déclareroient qu'ils éroient préfens lorsy re le peuplz
avoit fait la loi curiate (d), quoiqu'il n'en edit
point fait; deux confulaires qui affirauicient
qu'ils avoient afiflé à la fignature du fenatus- cons
fulte qui régloit l’état de leurs frourmces quoiqu'i!
n’y en cit point et Que de malhonnêtes gers
dans un feul contrat

Outre que la religion cit toujours le me:l'eu-
garant que l’on puiffe avoir des mœuts dus ron-
mes, il y avoit ceci de particulier chez Ics Re.
mains, qu’ils méloient quelque fontiment 1€1-
gicux à l'amour qu’ils avoicnt pour leur patri,
cette ville fondée fous les meilleurs aufpices, ce
Romulus leur roi leur dieu, ce capitole éter-
nel comme la ville, la ville éternelle comme

fon fondateur, avoient fait autrefois, fur l’efprit
des Romains, une impreffion qu 1! cût été à fou-
haiter qu’ils cufent confervée.
La grandeur de l’état fit la grandeur des for-

tunes particulieres. Mais, comme l’opulence eft
dans les mœurs non pas dans les richeifes, cel-
les des Romains qui ne laiffoient pas d’avoir

des bornes, produifirent un luxe des piofus
“ons

Ment que l’on a fait. On à donc fagement étibli la
33 crainte des enfers, c’elt fans raifon qu’o. là combur
Aujourd'hui Po'ybe, livre VL

Liyre IV, letcre 18.
(à La loi cariate donnoit la puiffince militaire: le

fenauus-confulre régloir les troupes, l’aigent, les officiers
Lue devoit avoir le gouverneur: or les cenfuls, pour que

1
tour cela füût fait à eur fantaifie, vouloin: fabriques une
fauie loi, un faux fenatus-confulte.
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fions qui n’en avoient point (e). Ceux qui a-
voic,t d’abord été corrompus par leurs richef-
fes le furent enfuite par leur pauvreté. Avec
des bicns au-deflus d’une condition privée, il
fut difficile d’être un bon citoyen: avec les de-
fs les icgiets dune grande fortune ruinée,
on fut pilt a tous les attentats; comme dit

Sullute on vit une génération de gens qui
ne pouvoient avoir de patrimoine ni foufluir
que d’autres en euffenc.
Cependant ‘quelle que fût la corruption de

Rome, tous les malheurs ne s’y étoient pas in-
toduitscar la force de fon inftitution avoit été
tulle qu'ille «voit confurvé une valeur héroïs

que routc fon application à la guerre, au mi-

lieu des richeiles, de la molleffe de la volup-
té; ce qui n’eft, je crois; arrivé à aucune na-
tion du monde.

Les citoyens romains regardoient le commer-
ce (g) les arts comme des occupations d’efcla-
ves (b); ilsne les exciçoient point, S'il y eut
quelques exceptions, ce ne fut que de la part de
Quelques affranchis qui continuoient leur pre-
miere induftrie, Mais, en général, ils ne con-

noif-

(e) La maifon que Cornélie avoir achetée foixante-
quinze milié «ruhmes Lucuilus l’acheta peu de tems
ap:us, veux 1 l.ons cinq cent mille, Plurarque, vie de
Mars

y ri a'uitur pentas el gi nec lofi babere
Cu r 5, 44 à''eos p 4t, Fragment de l’his.pe 7 res

to te de Salut e +10 du Lu 5. de la cité de dieu livre IL,
ch-pitre 18,
(2) Roanïis ne pcrmar que deux fortes d'exercices 2ux

gens
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foiffoient que l'art de la guuie, qui étert
feule voie pour aller aux magitratiies aux
Jonneurs (7). Ainfi les vertus guerricres 1cÎtc.
rent, après qu’on eut perdu toutes les autres,

CII À-

gens libres l’agriculture la guerre. Les marchanés,
Jes ouvriers, Ceux qui tennient une maifon à lousge, les
cabaretiers, n’étoient pas du nombre des citoyens. Denys
d'Halicarnafte, livre 11, 7d. livre EX.

Cicéron en donne les raifons dans fes offices, L
vre I, chapitre 42.
(7 Il falloit avoir fervi dix années, entre l’âge de

ans celui de 47. Voyez Polybe, livre VI,
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CHAPITRE XL

1, De Sylla: 2. de Pompée Céfar.

Jr fur Yon me permette de détourner les
vs kon tx ds zuerres de Morius de
Eyji: ÿù th uviVeis, dans Appien l'épou-
vartable hiftoire. Outre la jaloufie, l’ambition,
la cruauté des deux chefs, chaque Romain é«

toit furieux les nouveaux citoyens les anciens
ne fe regardoient plus comme les membres d’une

même réyublique l’on fe faifoit une guer-
re qui, par LI C .L*erc priticulier étoit en mê-

met: cijlz état qeie.
Syila £t des loix très-propres à ôter la caufe

des défoidres que l’on avoit vus: elles augmen-
toient l’autorité du fénat tempéroient le pouvoir
du peuple, régloient celui des tribuns. La fan-
taific, qui lui fit quitter la diCtature, fembia ren-
dre la vie à la république: mais, dans la fureur
de fes fuccès, il avoir fait des chofes qui mi-
sent Rome dans l’impoffibilité de conferver fa
liberté.

1l ruina, dans fon expédition d’Afie, toute la
difci-

(a) Comme Marius pour fe faire donner la com-
mufirn de la guerre contre Mithridate au pr/judice de
Sy'lu, avoit pr ‘le fecours du tribun Sulpirivs, repan-
da le, Pait nouvelles tribus des peupl:s d'Itrie dans les
ancierres ce qui rendoit les Italiens magtres des fuf-
friges, ns croient la plupart du parti de Marius, pen
dant que le tenat les anciens citoyens étaient du parti
de Syla.
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difcipline militaire il accoutuma fon aitaée as
rapines (5), lui donna des b.foms qu'el'e 1r4-
voit jamais eus il corrompit, une fois, des tu
dats qui devoient dans la fuite, corrampre les
capitaines.
Il entra dans Rome à main armée, enfei-

gna aux générauxromains à violer l’afyle de la
liberté (c).

11 donna les terres des citorreus aus ’oldats 7),
il les rendit avides pour anti 3 Cu, À ce

moment il n'y eut plus mn horwvo ol, Cre
qui n’attendit unc occafion qui put metuc Icé
biens de fes citoyens entre fes mains.

11 inventa les profcriptions mit à prix la
tête de ceux qui n’étoient pas de fon parti. Dès
lors il fut impoffible de s'attacher davantage à
la république car parmi deux homines arb.-
tieux qui fe difputoient la vif&toie, cena qui
étoient neutres pour le parti de la lib.rté é-
toient frs d’être profcrits par celui des deux qui
feroit le vainqueur, ll étoit donc de la prudence
de s’attacher à l’un des deux.

11 vint après lui, dit Cicéron (e), un hommic
qui, dans une caufe impie une viéoiie enco-

12

(b) Voyez dans la conjuration de Cati"ina le poitrau
que Sallufte nous fait de cette arm£e.

(ce) Fagatis Marii coplis primus nrbem Romam cTm ar-
mis ingreffas cf, Fragment de Jean d’Anthiochedans l’ex.
trait des vertus des vices,
(d) On diftribua bien au commencement une paitie du»

terres des ennemis vaincus mais Sylla donnoit lez tas ca
des citoyens,
(e) Orfices,, livre II, chapitre 8.
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r> p'us honteufe, ne confifqua pas feulement les
bins des particuliess, mais enveloppa dans la

même calamité des provinces enticres,
Sylla, quittant la diltature, avoit femblé ne

voulor vivic que fous la protettion de fes loix
in rw: Mais Cctle aétion qui marqua tant de
sindeialion, étoit elle même ane fuite du fes vio-

lcnecs. II avoit donné des établilfemens à qua-

rante-fept légions, dans divers endroits de l’ita-
lie. Ces gens-là, dit Appien, regardant leur for-
tune comme attachée à fa vie, veilloient à fa fu-

reté, étoient toujours prêts à le fecourir ou à

le venger
itLa république devant néceffairement péiir,

n’étoit plus queftion que de fçavoir comment,
par qui elle devoit être abbattue.
Deux hommes également ambitieux, excepté

que l’un ne fçavoit pas aller à fon but fi direc-
tement que l’autre effacerent par leur ciédit,
par leurs exploits, par leurs vertus, tous les au-
tres citoyens. Pompée parut le premier Céfar

lc fuivit de près.
Pompée pour s’attirer la faveur fit caffer

les loix de Sylla, qui bornoient le pouvoir du
peuple quand il eut fait à fon ambition un
facriïce des loix les plus falutaires de fa patrie,
il ootint tout ce qu’il voulut la témérité du
Ptnpl, fut fans Lornes à fon égard.

Taë3 luix du Rome avoient fagement divifé la
puif-

(f) On peut voir ce qui arriva après la mor: de Cés
far.
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puiffance publique en un grand nombre de ma-
giftraturs, qui fe foutenonnt, sarêtoint,
fe tempéroient l’une l’autie comr.e elles
n’avoient toutes qu'un pouvoir borné, chaque
citoyen étoit bon pour y parvenir; le peup.e,
voyant paffer devant lui piufieurs perfonnagcs un
après l’autre, ne s’accoutumoit à aucun d'eux.
Mais dans ces tems-ci le fyftême de la répu-

blique changea; les plus puifrns fe fient don-
ner par le peuple des commiffions extrrordmai-
1cs c& qui auéantit l'aucosté ét prople à des
magifiats, mit toutes les grandes affancs dans
les mains d’un feul, ou dc peu de gens (g).
Fallut-il faire Ia guerre à Sertorius on en

donna la commiffion à Pompée. Fallut-il la faire
à Mithridate tout le monde cria Pompée. Eut-
on bein de faune venir des bleds à Rome? Ie

peup'e croit être perdu, fi on n’en charge Pom-
pce. Veut on détruire les pirates il n’y à que
Pompée. Et, lorfque Céfar menace d’envalur
le fénat crie à fon tour n’efpere plus qu’en
Pompée.

Je crois bien (difoit Marcus au peuple}
que Pompée, que !es noblis attendent, aime.
la micux affurer votre liberte que leur domi

3») hation mais il y a eu un tems où chacun de
Vous devoit avoir la protection de plufieurs,
non pas tous la proteétion d’un feul; où

il

Ce) Prebls obes Imminate, pancorum potentia crevite Sal-
Jufte, ar conpurat, Until,

Fragment de l’hiftoire de Sallufte,
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il Ctoit inoui qu’un mortel pût donner où
Ôter de pareilles chofes
A Rome faite pour s'aggrandir, il avoit fallu

reunir dans les mêmes perfonnes les honneurs
la puiffance; ce qui, dans des tems de trouble,

rouvo.t fixer l’admiration du peuple fur un

icul citoyen.
Quand on accorde des honneurs, on fçait pré-

cifement ce que l’on donne; mais, quand on y
joint le pouvoir, on ne peut dire à quel point il
pourra être porté
Des préférences exceflives, données à un ci-

toyen dans une république, ont toujours des ef-

fets néceTaires; elles font naître l’envie du peu-
ple, ou elles augmentent fans mefure fon amour.
D.ux fois Pompée retournant à Rome, maître

d’opprimer la république, eut la modération de

congédier fes armées avant que d’y entrer,
d’y paroître en fimple citoyen. Ces aétions, qui

le comblesunt de gloire, firent que, dans la fui-

te, cue'que chofe qu’il eût faite au préjudice
des loix, lc fénat fe déclara Loujours pour lui.
Pompée “voit une anbiuon plus lente plus

douce que celle de Céfar, Celui-ci vouloit aller
à la fouvciaine puiffance les armes à la main,
comme Sylla, Cette façon d’opprimer ne plai
fot pot à Pompée; il apiroit à la diétature,
nn rar les fuffiiges du peuple: il ne pouvoit
ce AA Yu pa ln puiff.nce, mais il auroit
ver qu'on la lui 1emit entre les mains.
Conme la faveur du peuple n’eft jamais conf-

tan-
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tante il y cut des tems où Pompée v.t diminuer

&rfon crédit (7 3; Ce qui k touchi bien fenfi-
blemen*, des gens qu’il mépiifoit augmentuent
le leur, s’en fervirent contie lui,

Cela lui fit faire trois chofes également fun.f-
tes. 1I corrompit le peuple à force d'argent,
mit dans les éle(tions, un prix au futfrage de

chaque citoyen.
De plus, il fe fervit de la plus vile populace

pour troubler les magiftrats dans leur fordions,
efréiint que les gons tags lives de vivie dans
l'anarchie le créeroient diétateux par aciefpoir.
Enfin, il s’unit d'intérêts avec Célar Craf-

fus. Caton difoit que ce n’étoit pas leur inimitié
qui avoit perdu la république, mais leur union.
Eneffit, Rome étoit ence malheureux état, qu’el-
le étoit moins accablée par les guerres civiles que
par la paix, qui, réunifiant les vues les inte-

rêts desprincipaux, ne faifoit plus qu’une trannic,
Pompee ne prêta pas proprement fon crédit à

Céfar; mais fans le fçavoir, il le lui facrifia
Bient-tôt Céfar employa contre lui les forces
qu’il lai avoit données, fes artifices même il
troubla la ville par fes émitaires. fe rendit ma2-
tre des élections confuls, préteurs, triSuns furent
achetés au prix qu’ils mirent eux mêmes.
Le fénat, qui vit clairement les defeins de

Célar, eut recours à Pompée 1l le pria de pren-
dre la défen(e de la république, fi l’on pouvoit
appeller de cenom un gouvernement qui deman-

Cuir
(7) Voyez Plutarques
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doit là protection d’un de fes citoycns,
Je crois que ce qui perdit fur-tout Pompée,

fut la honte qu'il eut de penfer qu’en élevant
Céfar comme il avoit fait, il eût manqué de pré-
Voyance. s’ucoutuma, le plus tard qu’il put,
à ecrit: rdec: il Re fe mettoit point en défente

pour n. point avouer qu'il fe fut nus cn danger
M foutenoit au fénat que CSfir n’ofc:oit faire la

&rguulle; vw, parce qu’il l’avoit dit tant de fois, il
le redifoit toujours

1 femble qu’une chofe avoit mis Céfar en é-
tat de tout entreprendre c’eft que, par une mal-
heuicuf conformité de noms, on avoit oint, à
fon gouve1nement de la Gaule cifalpine, cclui de
la Gaule d'au-delà les Alpes.
La politique n’avoit point permis qu'il y eût

des armées auprès de Rome; mais elle n’avoit
pas fouffert non plus que l'Italie fût entiérement
dégarnie de troupescela fit qu’on tint des forces
confidérables dans la Gaule cifalpine, c'eft-à
dur, duns le pays qui eft depuis le Rubicon, pe-
tit fleux: dc la Romagne, jufqu'aux Alpes. Mais,
pour aflurer la ville de Rome contre ces trou-
pes, On fit le célebre fenatus confuite, que l’on
voit encore gravé fur le chemin de Rimini à Cé-
fene, par lequel on dévouoit aux dioux infer-
naus, l’on déclaroit facrilege parricide qui-
cotQuf Atcc Une légion, avec une aimée, Où
avc un. cohorte, pafferoit le Rubicon.
À ur gouvernemant fi impoitant, qui tenoit la

Ville en échec, on en joignit un autre plus con-
fidé-
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fidérable encore; c’étoit celui de L. Gaule tranfal-
pine, qui comprenoit les pays du midi Je la Fran-
ce, qui, ayant donné à Céfar l’occafion de faire
la guerre, pendant plufieurs années, à tous les
peuples qu'il voulut, fit que fes foldats vieillihent

avec lui, qu’il ne les conquit pas moins que les
barbares. Si Céfar n’avoit point eu le gouverne-
ment de la Gaule tranfalpine il n’auroit point
corrompu fcs foldats, ni fait 1=fpcéter fon nom
par tant de vittoires. S’il n avoit ps eu celui de la
Gaule cifalpine Pompée auïuit pu larltr au
patfge des Alpes: au lieu que, dès lc commen-
cement de la guerre, il fut obligé d'abandonner
l'Italie ce qui fit perdre à fon parti la réputa-
tion, qui, dans les guerres civiles, eft la puif-
fance même.

La même frayeur qu’Annibal porta dans Rome
après la bataille de Cannes, Céfar Py répandit
lorfqu’il paffa le Rubicon Pompée épeuidu ne
vit, dans les premiers momens de la guerre, de
parti à prendre que celui qui refte dans les affai-
res défefpérées: il ne fçut que céder que fuir;
il fortit de Rome, y laifà le tréfor public; il ne
put nulle part retarder le vainqueur; il abandonna
une partie de fes troupes, toute l'Italie, pailæ
la mer.

On parle beaucoup de la fortune de Céfar: mais
cet homme extraordinaire avoit tant de grandes
qualités fans pas un défaut, quoiqu’il eût bien des
vices, qu’il eût été bien difficile que quelque
armée qu'il eût commandée, il n’eût été vain-

ETS

5 queur;
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gueur; À qu’en quelque république qu’il fût né,
WU ne l’Lut gouvernée,

Céfar, avrès voir défait les lieutenans de Pom-
pée en Efpagne, alla en Grece le chercher lui-mê-
me. Pompe, qui avoit la côte de la mer, des
forces fu, elielles, étoit fur le point de voir l’ar-
mee de Cu‘ar détiu.te par la mifere la faim:
IlLa:8, Comme 1l avoit fouvesainement le foible de
vouloir être approuvé il ne pouvoit s'cinpêcher
de piêter l’oreiile aux vains difcours de fes gens,
Qui le railloient ou l’accufoient fans ceffe Æ). Il
veut, difoit l’un, fe perpétuer dans le commande-
ment, être, comme Âgamemnon, le roi des

2,

105, Tr vous aveitis, difuit un autre, que nous
r: margèrons pas encorc cette année des figues
de l'ufculum. Quelques fuccès particuliers qu’il
eut, acheverent de tourner la tête à cetté troupe
fénatoriale. Ainfi, pour n’être pas blimé. il fit
une chofe que la poftérité blimera toujours de
facriier tant d'avantages pour aller, avec des
tioup:S nouvelles, combattre une armée qui avoit
vaineu tint Je fois.

Lonfque les reftes de Pharfale fe furent retirés
en Afiique, *cipton, qui les commandoit.ne vou-
loit jamais fuivre l’avis de Caton de traîner la guers
re en longueur: enflé de quelques avantages, il
r'fqua tout, perdit tout: lorfque Brutus
Ca ‘us ritablirent ce parti. la même précipitation
peidit la 1Kpublique une troifime fois

Vous

Voyez Plurarque, vie de Pompée.
(7)

Cela elt bien expliqué dans Appien, de laguerre ciri-
Je2
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Vous remarquerez que, dans cts guerres civi-

les qui durerent fi long tems, la puit'ance de Roms
s’accrut fans ceffe au dehors, Sous Marius, Sylla,
Pompée, Céfar, Antoine, Augufte, Rome, tou-
jours plus terrible, acheva de détruire tous les
rois qui reftoient encore,

11 n’y a point d'état qui menace fi fort les au-
tres d’une conquête, que celui qui eft dans les
horreurs de la guerre civile. Tout le mondz
noble, bourgeois, artifan, laboureur, y devient
foldat: lorfque, par la paix, les foices y font
réunies, cet état a de grands avantages fur les
autres, qui n’ont guere que des citoyens. D'ail-
leurs, dans les guerres civiles, il fe forme fou-
vent de grands hommes; parce que, dans la con-
fufion, ceux qui ont du mérite fe font jour, cha-
cun fe place fe met à fon rang; au lieu que,
dans les autres tems on ef placé, on l’et pref-
que toujours tout de travers. Et, pour paîlur de
l'exemple des Romains à d’autres plus récens, les
François n’ont jamais été fi redoutables au de-
hors, qu’après les querelles des maifons de Bour-
gogne d'Orléans, après les troubles de la li-
gue, amiès les guerres civiles de la minorité de
Louis XIII, de celle de Louis XIV L’Anzle.
terre n’a jamais été fi refpectée que fous Cromwel,
après les guerres du long parlement. Les Alle-
Mmands n’ont pris la fupériorité fur les Turcs

qu’après

le, livre IV. L'armée d'O&ave d'Antoine auroir péri de
faim, fi l’on n’avoit pas donné la bataillce

E 2
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s Apres ics guerres civiles d'Allemagne. Les Ffpa-
guol, fous Philippe V, d’abord après les guerres
civiles pour la fucceffion, ont montré, en Sicile,
une force qui a étonné l’Europe: nous voyons
aujourd’hui la Perfe renaître des cendres de la
guetie citle, humiler les Turcs.
Enfin, la république fut opprimée il n'en

faut pas accufer l’ambition de quelques particu-
jlers; 1! en faut accufer l'homme toujours plus
avide du pouvoir à mefure qu’il en a davantage
qui ne défire tout que parce qu’il poifede

beaucoup.
Si Céfar Pompée avoient penfé comme

Caton, d'autres auroient p.nfé comme firent Cé-
far Pompée; la république, deftinée à périr
aurcit été entraînée au précipicé par une autre
main.
Céfar pardonna à tout le monde: mais il me

femble que la modération que l’on montre après
qu’on a tout ufurpé, ne mérite pas de grandes
journges.
Quo'que l’on ait dit de fa diligence après Phar=

frle, C.céron l'accufe de lenteur, avec raifon. IL
dit à Caflius qu’ils n’auroient jamais cru que le
parti de Pompée fe fût ainfi relevé en Efpagne
É. en Afrique; que, s’ils avoient pu prévoir
que Céfar fe fût amufé à fa guerre d’Alexandrie,
14 n'amoient pas fait leur paix, qu’ils fe fe-
Font r.tirks avec Scipion Caton en Afrique

ra

{(s)e Â...u un fol amour lui fit effuyer quatre
guers

{m) Epitres familieres, livre XV.
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guerres; en ne prévenant pas les deux d.r-
nieres, remit en queftion ce qui avoit cté d£-
cidé à Pharfale.
Céfar gouverna d’abord fous des titres de ma-

giftrature car les hommes ne font guere tou-
chés que des noms. Et, comme les peuples
d’Afie abhorroient ceux de conful de procon-
fal, les peuples d'Europe déteitoirt ci da
roi; de forte que, dans ces tet>s Ju, Gus ne0 5
faifoient le bonheur où le df 5Ù

terre. Céfar ne laiffa pas de tent.1 du taiu
mettre le diadême fur la tête: mais, Voyant que
le peuple ceffoit fes acclamations, il le rejctta.
Il fit encore d’autres tentatives je ne puis
comprendre qu’il pût croire que les Romains,
pour l. fouffih tiran, ai "A2L0t pour cle Troun,
nie, ou cruffent avoir fait ce M He ax Dice ÉD
Un jour que le fénat jui “CE: dC CI TS

honneurs, il négligea de fe lever; pour lors,
les plus graves de ce corps acheverent de per-
dre patience.
On n’offenfe jamais plus les hommes, que lorf-

qu’on choque leurs cérémonies leurs ufages.
Cherchez à les opprimer, c’eft quelquefois une
preuve de l’eftime que vous en faites; choquez
leurs coutumes, c’eft toujours unc marque de

mépris.
Céfar, de tout tems ennemi du fénat, ne put

cacher te mépris qu'il conçut pour ce coips, qui
étoit

I caffa les tribuns du peuple.

LB 03
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étoit devenu prefque ridicule depuis qu il n'avoir

pus de puiffance: par-là, fa clémence même fut
itfultante on regarda qu’il ne pardonnoit pas,
Mais qu’il dédaignoit de punir.

H! poita le mépris jufqu'à faire lui-même les
troètus-confultes; il les foufcrivoit du nom des
promiers fénateurs qui lui venoieut dans l’efprit.
J'apprends quelquefois dit Cicéron (0), qu’un
fenatus-confulte, paflé à non avis, a été por-
té en Syrie en Arménie, avant que j'aie fçu
Qu’il ait été fait; plufieurs princes m’ont écrit
À s lettres de remeiciemens fur ce que j'avois
(té d'avis qu’on leur donnât le titre de rois,

QUE non feviement je ne fçavois pas être rois,
Mais rême qu'ils fuffent au ronde
On peut voir, dans les lettres de quelques

grands hommes de ce tems-là {p) qu’on a mis
fes fous le nom de Cicéron parce que la plupart
font de lui, l’abbattement le défefpoir des pre-
miers hommes de la république à cette révolu-
tion fubite, qui les priva de leurs honneurs de
leurs occupations même lorfque le fénat étant
fans fonétions, ce crédit, qu’ils avoient eu par
toute la terre, ils ne purent plus l’efpérer que
dans le cabinet d’un feul: cela fe voit bicn

micux dans ces lettres, que dans les difcours des
hifto-

Lettres famiheres, livre IX.
(p) Voyez 1es lertres de Cicéron de Servius Sulpi«

Cius.
(3) Decimus Brutus, Caius Cafca Trebonius Tullius

Cimber, Minucius Bañilus étoienc amis de Céfgr. Appian
de bello civiti iv. 1
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hiftoriens, Elles font le chef-d'œuvre d> la naï-
veté de gens unis par une douleur commune,

d’un fiecle où la fauffe politefle n’avo’t pas ris
le menfonge par-tout: enfin,on n’y voit po cr
comme dans la plupart de nos lettres modernes,
des gens qui veulent fe tromper, mais des amis
malheureux qui cherchent à fe tout dire,

Il étoit bien difficile que Céfar put défendre
fa vie: la plupart des conjinés étoi ar 4 fon
parti (4), ou avoient éte por lui cor 0 ans
faits; la raifon en eft bien natuicre, !'«a.

voient trouvé de grands avantages dans fa viétoi-
re; mais, plus leur fortune devenoit meilleure,
plus ils commençoient à avoir part au malheur
commun (7): car, à un homme qui n’a rien, il

>r

imrorte ailez peu, à ceitains éqards CN Quel

gonvernement il vive.

De plus, il y avoit un certain droit der gons,
une opinion établie dans toutes les républiques
de Grece d'Italie, qui faifoit regarder comme
un homme vertueux l’affaffin de celui qui avoit

ufurpé la fouveraine puiffance. À Rome, fur-tout
depuis l’expulfion des rois, In Ini étoit r,écife,
les exemples reçus; la république aimoit le bias
de chaque citoyen, le faifoit mc'ftrat pour le
moment, l’avouoit pour fa défenie.
Brutus (5) ofe bien dire à fes amis que, quand

fon

(r) Je ne parle pas des fatellites d’un tyran qui fervient
perdus après lui; mais de fes compagnons dans un gouvet
nement libre,
{s) Lettres de Brutus, dans le recueil de celles ds C....

seron,

E+
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fon pere reviendroit fur la terre, il le tueroit
tout de même: quoique, par la continuation
de la tyrannie, cct efprit de liberté fe perdit peu
à pu, les conjurations, au commencement du
regne d’Auzufte, renaiffoient toujours.
C'éroit un amour dominant pour la patrie, qui,

foitant des regles ordinaires des crimes des
vertus, n’écoutoit que lui feul, ne voyoit ni
citoyen, ni ami, ni bienfaiteur, ni pere: la ver-
tu fembloit s’oublier, pour fe furpaffer elle-mê-
mc; l’aftion qu’on ne pouvoit d’abord approu-
ver, parce qu’elle étoit atroce, elle la faifoit ad-
mirer comine divine.

En ffet le crime de Céfar, qui vivoit dans
Un gouveinement libre, n’étoit-il pas hors d’état
d'être puni autrement que par un affaffinac Et
demander pourquoi on ne l’avoit pas pourfuivi
par la force ouverte, où par les loix, n’étoit-ce
pas demander raifon de fes crimes

ce

CHA-
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CHAPITRE XIL

De l'étar de Rome après la mort de Cefar.

JT L étoit tellement impoffible que la république
pât fe rétablir, qu’il arriva ce qu’on n’avoit

jamais encore vu, qu’il n’y eut plus de tyran,
qu’il n’y eut pas de liberté; cr les caures qui l'as
voient détruite fubfiftoient toujours.
Les conjuiés n’avoient formé de plan que pour

la conjuration, n’en avoient point fuit pour
la foutenir.

Après l’aétion faite, ils fe retirerent au capi-
tole; le fénat ne s’affembla pas: le lendemain,
Lépidus, qui cherchoit le trouble, fe faifit, avec
des gens armés, de la place romainc.
Les foldats vétérans qui craizroient anon

ne répétât les dons imimenfes qu i's avo‘ent 1C0-
çus, entrerent dans Rome: ccla fit que le fénat
approuva tous les aétes de Céfar; que, con-
ciliant les extrêmes, il accorda une arniftie aux
conjurés; ce qui produifit une fauffe pais.
Céfar, avant fa mort, fe préparan* à fon ex-

pédition contre les Paithes, avoit nommé des
magiftrats pour pluficuis anné.s, fin quil eut
des gens à lui qui maintinilent, dans fon shfen-
ce, la tranquillité de fon gouvernement: ainfi,
après fa mort, ceux de fon parti fe fentirent des
reffources pour lonz-tems,
Comme le fénat avoit approuvé tous les ac-

tes de Céfar fans refrition, que l’exécution
&0s ns
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en fut donnée aux confuls; Antoine, qui l’étoit,
fe faifit du livre des raifons de Céfar, gagna fon
fecretaire, y fit écrire tout ce qu’il voulut de
maniere que le ditateur régnoie plus impérieu-
fement que pendant f@ vie: car, ce qu’il n’au-

‘uv tiimus foeit, Antoine le faifoit; l’argent qu’il
uoMoit cAMais donné, Antoine le donnoit;

tout homme qui avoit de mauvaifes intentions
contre la république, trouvoit foudain une ré-
compenfe dans les livres de Céfar.

Par un nouveau malheur, Céfar avoit amafté,
your fon expédition, des fommes immen(es,

nu'il avoit mifes dans le temple d’Ups: Antoi-
ne, avec fon livre, en difpofa à fa fantaifie.
Les connrés avoient d’abord réfolu de jetter

le corps de Céfar dans le Tybre ils n’y
auroient trouvé nul obftacle: car, dans Ces mo-

mens d’étonnement qui fuivent une action ino-
pinée, il eft facile de faire tout ce qu’on peut
ofer. Cela ne fut point exécuté, voici ce qui
en arriva.

Le fénat fe crut obligé de permettre qu’on fit
les obfeques de Céfar: effeétivement dès
qu’il ne l’avoit pas déclaré tiran il ne pouvoit

lui refufer la fépulture. Or c'étoit une coutume
des Romains, fi vantée par Polybe, de porter
dins les funérailles les images des ancêtres,

de

(a) Ccla n’auroït pas été fans exemple: après que Tibé...
fius Gricchus eut ete tué, Lucieuus, édile qui fut de-
Puis appelle Velpilo, jetra fon corps dans le Tybre, Aure-ES

lius Veétor, de viris ilaf?
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de faire enfuite l’oraifon funcbre du défunt: An-

toine, qui la fit, montra au peuple la 10hc en-
fanglantée de Céfar, lui lut fon teframent où il
lui faifoit de grandes largeffes, l'agita au point
qu’il mit le feu aux maifon des conjurés.
Nous avons un aveu de Cicéron qui gouverna

le fénat dans toute cette affaire qu’il au-
foit mieux valu agir avec vigueur, s'expofer
à périr; que même on n’amoit pont p/ri:
mais il fe difculpe fur ce que, quand le fenat fut
affemblé, il n’étoit plus tems: ceux qui fças
vent le prix d’un moment, dans des affures où
le peuple a tant de part, n’en furont pas étonnés.
Voici un autre accident: pendant qu’on faifoit

des jeux en l’honneur de Céfar, une comete à
longue chevelure parut pendant fept jours le
peuple ciut que fon ame avoit été icçue dans
le ciel.

C’étoit bien une coutume des peuples de Gice

ce d’Afie de bâtir des temples aux rois më-
Mme aux proconfuls qui les avoient gouvernés “c)
on leur laiffoit faire ces chofes, comme le té-

moignage le plus fort qu’ils puffent donner de
Jeur fervitude les Romains même pour oient,

dans des laraires, Où des tenpas past eulsis,
rendre des honneurs divins à leurs ancètres. Mais

je ne vois pas que, depuis Romalus jufqu’à Cé-
far,

(6) Lettres à Atticus, livré XIV, lettre 16.
Voyez, là-deflus, les ettres de Cictron à Atticus,

lire V, la remarque de monfieur l’abbé de Mon-
g-ute

x 6



semisagPmeEr yo GRANDEUR er DECADENCE
far, aucun Romain ait été mis au nombre des
divinités publiques (d).
Le gouvernement de la Macédoine étoit échu

à Antoine; il voulut, au lieu de celui-là, avoir
celni des Gaules; on voit bien par quel motif.
Dicimus Bintus, qui avoit la Gaule cifalpine,
ayant refufé de la lui remettre, il voulut l’en
chair: cela proJjuift une guerre civile, dans
laquelle le fénat déclara Antoine ennemi de la
patrie.

Cicéron, pour perdre Antoine fon ennemi par-
ticulier, avoit pris le mauvais parti de travailler
à l’élévation d’Oftave; au lieu de chercher

à faire oublier au peyple Céfar, il le lui avoit
remis devant les yeux.
O‘ave fe conduifit avec Cicéron en homme

habile il le flatta, le loua, le confulta, em-
ploya tous ces artifices dont la vanité ne fe dé.
fie jamais.
Ce qui gâte prefque toutes les affaires, c'eft

qu’ordinairement ceux qui les entreprennent, ou-
tre la réuffite principale, cherchent encore de
certains petits fuccès particuliers qui flattent leur
amour propre, les rendent contens d’eux,
Je crois que fi Caton s’étoit réfervé pour ia

république, il auroit donné aux chofes tout un
autre tour, Cicéron, avec des parties admizables

pour

(a) Dion dit que les trrumvirs, qui efpfroient tous d'as
Voir que 41e jour lu p'acc 1> Cefu firent rout ce qu’ils
pureu, por: augmenter les honaurs qu’on lui rendoic li-<
wre XLVil,
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pourun fecond rôle, étoit incapable du premier;
il avoit un beau génic, mais une ame fouvent
commune. L’acceffoire, chez Cicéron, c’etoit la
vertu; chez Caton, c’étoit la gloire (e): Cicé-
ron fe voyoit toujours le premier; Caton s’ou-
blioit toujours celui-ci vouloit fauver la répu-
blique pour elle-même, celui-là pour s’en vanter.
Je pourrois continuer le parallele, en difant

que, quand Caton prévoyoit, Cicéron craignoit;
que là où Caton efpéroit, Cicéron fe confioit;
que le premier voyoit toujours les chofes de fang
froid, l’autre au traverts de cent petites pafions,
Antoine fut défait à Modene les deux con-

fuls Hirtius Panfa y périrent. Le fénat, qui
fe crut au-deffus de fes affaires, fongea à abbaif-
fer Oftave, qui, de fon côté, ceflfa d'agir con-
tre Antoine, mena fon armée à Rome, fe fit
déclarer conful.

Voilà cemment Cicéron, qui fe vantoit que f@a
tôbe avoit détruit les armées d'Antoine, donna
à la république un ennemi plus dangereux, par-
ce que fon nom étoit plus cher, fes droits cn
apparence plus légitimes 7.
Antoine défait s’étoit réfugié dans la Gaule

tranfalpine, où 1! avoit été reçu par Lépidas:
ces deux hommes. s’unirent avec OCave ils
fe donnerent l’un à l’autre la vie de leuis amis

(e) Effe quam wideri bonns mal-bat Îtâque ouominns
e'oriam petebat ©à magis illam affeguebater. Salufte, de
Belio Catil.
(f) I étoit héritier de Céfar fon fils par adur-

tion.
T7
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de leurs cnnemis (a). Lépide refia à Rome:

les deuxautres allerent chercher Brutus Gaflius,
ils les trouvcrent dans ces lieux où l’on com-

battit trois fois pour l'empire du monde.
Brutus Caffius fe tuerent avec une précipi-

tation qui n’eft pas excufable; l’on ne peut
lire ect endroit de leur vie, fans avoir pitié de
la république qui fut ainfi abandonnée. Caton
s’étoit donné la mortà la fin de la tragédie ceux-
ci la commencerent en quelquefaçon par leur mort.
On peut donner plufieurs caufes de cette cou-

tume fi générale des Romains de fe donner la
mort: lo progrès de la fcéte ftoïque qui y en-
courageoit l’établif'ement des triomphes de
lefdavage qui firent penfer à plufieurs grands
hommes qu’il ne falloit pas furvivre à une dé-
faite; l'avantage que les accufés avoient defè
donner la mort plutôt que de fubir un jugement
par lequel leur mémoire devoit être flétrie leurs

biens confifqués une efpece de point-d’hon-
riur, p-ut-être plus raifonnable que celui qui
nous porte aujourd’hui à égorger notre ami pour
un gefte ou pour une parole enfin une grande
commodité pour le héroïfmé chacun faifant fi-

nir la piece qu’il jouoit dans le monde à l’endroit

où il vouloit 7).
On

Leur cruauté fut fi infenfée, qu’ils ordonneren: que
chacun eût à fc tic jour des profcriptivns, fous peine de Ja

vie. Vo«... BDivn Sont humabantur corpors
“4aS,f(67 2r7 qu aetcfromonta pretiam feftinand. Tacirez annales

Liv, VL.
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On pourroit ajouter, Une grande facilité das

l'exécution l’ame toute occupee de l'attion
qu’elle va faire, du motif qui la détermine, du
péril qu’elle va éviter, ne voit point propremen:
la mort parce que la paffion fait fentir, ;a-
mais voir.

L'amour-propre, l’amour de notre conferva-
tion fe transforme en tant de manieres, agit
par des principes fi contraires qu’il nous porte
À facrifier notre être pour l’amour de notre être:
tel efi le cas que nous faifons de nous-mêmes,

que nous confentons à ceffer de vivre, par un
inftinét naturel obfcur qui fait que nous nous
aimons plus que notre vie même.

1! eft certain que les hommes font devenus
moins libres moins courageux moins portés
aux grandes entreprifes qu’ils n’étoient lorfaue,
par cette puiffance qu’on prenoit fur foi-mêm2,
on pouvoit, à tous les inftans, échapper à tou-
te autre puiffance.

CHAÂÀ-

(7) Si Charles X, G Jacques II avoient véeu dans une
religion qui leur eût permis de fé tuer, ds n’auros-n°
pis eu à foutenir l’une une celle mort autre une1

telle vie,
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CHAPITRE XIL

AUGUSTE.

ÇExTus POMPEE tenoit la Sicile la Sardai-
A

gne; il étoit maîue de la mer, il avoit a-

vec lui une infinité de fugitifs de profcrits,
qui combattoient pour leurs dernieres efpérances,
Oétave lui fit deux guerres trés-laborieufes,
après bien des mauvais fuccés il le vainquit

par l’habileté d’Agrippa.
Les conjurés avoient prefque tous fini mal-

heureufement leur vie (a); il étoit bien na-
tuiel que des gens, qui étoient à la tête d’un
paiti abbattu tant de fois dans des guerres où
l'on ne fe faifoit aucun quartier, cuffent péri de
mort violente. De-là, cependant, on tira la con-
féquence d’une vengeance célefte, qui puniffoit
les meurtiers de Céfar, profcrivoit leur caufe.
Octave gagna les foldats de Lépidus, le dé-

pouilla de la puiffance du triumvirat: il lui envia
même la confolation de mener une vie obfcure,

le forca de fe trouver comme homme privé

dans les affemblées du peuple.
On eft bien aife de voir l’humiliation de ce Lé-

pidus. C’étoit le plus méchant citoyen qui fût
dans la république: toujours le premier à com-

muencerlu tioublus; formant fans ceffe des projets
iunes-

(3) D2 nos Jours ref,1e tous ceux qui jugerent Charles
I, evrest un. fn ciuzoques C’oit qu’ n’eft guere poffi-
ble, dé faire des ucravns pareules faüs avoir de tous cô-

tés,
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funeftes, où il étoit obligé d’affocier de plus ha
biles gens que lui. Un auteur moderne s’.ff pla
à en faire l'éloge (4 cite Antoitn qui, d.
une de fes lettres,lui donne la qualité d'hou»21-
homme mais un honnête homme pour Antoine
ne devoit guere l'être pour les autres.
Je crois qu’O&tave eft le feul de tous les cas

pitaines romains qui ait gagné l'affection des
foidats, en leur donnant fans ceffe des maiques
d’une lâcheté naturelle. Dans ces tems-là, les
foldats faifoient plus de cas de la libétalit! de
leur général, que de fon courage. Peut-être
même que ce fut un bonheur pour lui, de n'a-
voir point eu cette valeur qui peut donner l’em-
pire, que cela même l’y porta: on le craignit
moins, Il n’eft pas impofible que les chofes qui
le deshonorérent ie pius, aient été celles qui le
fervirent le mieux. S'il avoit d’abord monté
une grande ame, tout le monde fe feroit méfié
de lui; s’il eût eu de la hardieffe, il n’auroit
pas donné à Antoine fe tems de faire toutes les
extravagances qui le perdirent.
Antoine, fe préparant contre Oftave, jura à

fes foldats que, deux mois après viétoire, il
rétabliroit la république; ce qui fait bien vor
que les foldats même étoient jaloux de la liberté
de leur patrie, quoiqu’ils la détruififent fans cef-
fe, n'y ayant rien de fi aveugle qu’une armée.

La

tés de mortels ennemis, par conféquent fans courir une
infinité de périls,
(b) L'abbé de faint Réal,



tro GRANDEUR eT DECADENCE

La batail'e d'Aétium fe donna; Cléopatre fuit,
chtraine Antrine avec elle. Il eft certain que,

dans la fuite, elle le tr'hit (c): peut-être que,
par cet efprit de coquetterie inconcevable des
femmes el'v c1oit formé le deffrin de mettre

encote a fes pivds un troifiome maître du monde.
Une femme, à qui Antoine avoit facrifié le

monde entier, le trahit tant de capitaines

tant de rois, qu’il avoit aggrandis ou faits, lui
manquerent: comme fi la générofité avoit
été liée à la fervitude nne troupe de gladiateurs

lui confciva une 41-lité héroïque. Comblez un
homme de bienfairs; I: premiere idée que vous

lui infpirez, cf de chucher les moyens de les
conferver:ce font de nouveaux iuté:cts que vous

Jui donnez à défendre,

Ce qu’il y a de furprenant dans ces guerres,
c’eft qu’une bataille décidoit prefque tou ours

l'affaire, qu’une defaite ne fe réparoit pas.
Les foldats romains n’avoient point propre-

ment d'cfpiit de parti; ils ne combattoient point
pour une certaine chofe, mnis pour une certaîne
perfonne; ils ne connoiffoient que leur chef, qui
Jes engageoit par des efpérances immenfes mais,
Je chef battu n’étant plus en état de remplir fus
piomcfles, ils fe tournoient d’un autre côté. Les
provinces n’catroient point non plus fincérement
dans [a querelle; ctr il leur importoit fort peu
qui eùt le deffus, du fénat ou du peuple. Ainf,

fitôt

Voyez Dion, livre I
(d) 1 n’y avoit point de garnifons dans les villes

pour
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fitôt qu’un des chefs étoit battu, elles f© den-
noicnt à l'autre (d) car il falloit que chaqu:
ville fongeät à fe juitifier devant le vainqueir,
qui, ayant des promeffes immenfes à tenir aux
foldats, devoit leur facrifier les pays les plus

coupables,
Nous avons eu, en France, deux fortes de

guerres civiles: les unes avoient pour prétexte

la religion: elles ont duré, parce que le r
tif fubfifloit eprès la viétoire :lesautr s n'axns 2
pas proprement de motif, mais Ctn.c0°t ox. 1
pw la légéreté ou l’ambition de quelques grands,
elles étoient d’abord étoufées.

Augutte c’eft le nom que la flatterie donna à
Oétave établit l’ordre, c’eft. à-dire, une fervi-
tude durable car, dans un état l bre où l'on

vicnt d’ufurper la fouvuiainct:, on anpcile rezle
tout ce qui peut fonder l'eutorité fans bornes
d'un feuls on nomme trouble, difention

mauvais gouvernement, tout ce qui peut main-
tenir l'honnête liberté des fujets.
‘Tous les'gens qui avoient eu des projets am-

biticux, avoient travaillé à mettre une efpece d’a
narchie dans la république. Pompée, Ciaîus
Céfar y réuffirent à merveille. Ils ctaobiu unit ui
impunité de tous les crimes publics; tout ce <'h
pouvoit arrêter la corruption des mœurs, tout c>
qui pouvoit faire une bonne police, ils l’aboi-

rent;

pour les contenir les Romains n’avoient en b.A.r
d’affurer leur empire que par des armees oL d:
Jones.

ideesheSEueduerMtSenLE
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rent; comme les bons légiflateurs cherchent

à rendie leurs concitoyens meilleurs, ceux-ci
t'availloient à les rendre pires: ils introduifirent
donc la coutume de corrompre le peuple à prix
d'argent, quand on étoit accufé de brigues,
on cMOMpOit adifi les juges: ils firent troubler
des caions p.r toutes foites de violence;

quand on étoit mis en juftice on intimiJoit en-
core les juges (e): lautorité même du peuple
étoit anéantie, témoin Gabinius, qui, après a-
voir rétabli, malgré le peuple, Ptolomée à main

armée, vint froidement demander le triomphe f).
Ces premiers hommes de la république cher-

choicnt à degoût.1 le peuple de fon pouvoir,
à dever ir nécedaiiés, en 1en ant extrèm.s les in-

convénicns du gouvernement 1épublicain: mais,
lorfqu’Auguite fut une fois le inaître,, la politi-
que le fit travailler à rétablir l’ordre, pour faire
fentir le bonheur du gouvernement d’un feul.
Lorfqu' Augufte avoit les armes à la main, il

craignoit les révoites des foldats, non pas les
conjurations des citoyens; c’eft pour cela qu'il
ménagea les premiers, fut f cruel aux autres,
Lorfqu’il fut en paix, il craignit les conjura-
tions: ayant toujours devant les yeux le des-
tin de Céfar, pour éviter fon fort, il fongea à
s'éloigner de fa conduite. Voilà la clef de toute
la vie d'Auguite. Il porta dans le fénat une cui-
1aîfe fous ta 10be; il refufa le nom de diétateur

(e) Cela fe voit bien dans les lettres de Cicéron à Ate
ticus.
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au licu que Céfar difoit infolemment que la

république n'’étoit rien, que fes paroles étoient
des loix, Augulte ne parla que de la digmité du
fenat, de fon refpe(t pour la république. Il
fongeæ donc à établir le gouvernement le plus
capable de plaire qui fût poffible, fans choquer
fes intérêts; il en fit un ariftocratique par rap-
port au civil, monarchique pir rapport au
inilitaire gouvernement ambigu, qui, nétant

pas foutenu par fes propres forces, he pouvoit
fu5fi er que tandis qu’il plairoir cu MOndiques
étoitentiérement monarchique par conféquent,
On a mis en queftion fi Augulce avoit eu vée

ritablement le deffein de fe démettre de l’empire
mais qui ne voit que, s’il l’eût voulu, il étoit
impoflible qu’il n’y eût réuti? Ce qui fait voir
que c’étoit un jeu, c’eft qu'il demanda, tous les
dix ans, qu’on le foulageät de ce poids, qu’il
le porta toujours. C’étoient de pctites linc:æs,
pour fe faire encore donner ce qu'il ne croyoit
pas avoir affez acquis. Je me détermine par tou-
te la vie d’Auguite: quoique les houmunes
foient fort bifarres cependantil arrive tiès-rare-
ment qu’ils renoncent, dans Un inomnt, d ce à
quoi ils ont réfléchi pendant toute leur vie. l'ou-
tes les altions d’Augufte tous fus réglemens tens
doient vifiblement à l’établiTeiment de la monar-
chie. Sylla fe défait de la dictature: mais, dans

toute

(F) Céfar fit la guerre aux Gaulois, Craffus anx
Parthes, fans qu’il y efir eu aucune délibération du fénar,
ni aucun dévrez du peuple, Voyez Dion,
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toute la vie de Sylla, au milieu de fes violences
on voit un efprit républicain tous fes réglemens
quoique tylianniquement exécutés, tendent tou-
jours à une certaine forme de république. Sylla
homme emporté, mene violemment les Romains

à la hibcité: Angufle, rufé tyran (2), les con-
dat doucementà la fervitude. Pendant que, fous
Sylla, la république reprenoit des forces, tout
le monde crioit à la tyrannie: pendant que,
fous Augufte, la tyrannie fe fortifioit, on ne par-
loit que de liberté.
La coutume des triomphes, qui avoient tant

contribué à la grandeur de Rome, fe perdit fous
Augufte; ou plutôt cet honneur devint un privi-

lege du la fouveraineté (W). La plupart des cho-
fcs qui arriverent fous les empereurs avoient leur
origine dans la republique il faut les ap-
procher: celui-là feul avoit droit de demander le
triomphe, fous les aufpices duquel la guerre s’é-
toit faite (2); or, elle fe faifoit toujours fous les
aufpices du chef, par conféquent de l’empe-
reur, qui étoit le chef de toutes les armées,

Comme, du tems de la république, on eut

pour

(2) J’emploie ici ce mot dans le fens des Grecs des
Romains, qui donnoient ce nom à tous ceux qui avoient
renverfé ta democratie.

Où ne donni plus aux particuliers que les ornemens
ENNNPN UX Din fe A+0
(i\ Les Rernains ayant changé de gouvernement fans

Avoir éué en4... LS, les mêmes coutumes refterent après le
changement du gouvernement, dont la forme même reita,

à peu pres.Dion, in Ang. live LIV dit Qu’Agrippa né-
gligea
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pour principe de faire continuellemnt le gucr
re; fous les empereurs, [a mexime fut d'enticte-
nir ln paix: les viétoires ne furent revardécs que
comme des fujets d'inquiétude, avec des arméus
qui pouvoient mettre leurs feivices à trop haut
prix.
Ceux qui eurent quelque commandement crai-

gnirent d'entreprendre de trop grandes chofes:
il fallut modérer fa gloire, de façon qu’elle ne
réveillât que l’attention non pas la jaloufie
du prince; ne point paroître devant ui avec
un éclat que fes yeux ne pouvoient fouffiir,
Auguftte fut fort retenu à accorder le droit de

hourgeoifie romaine (7); il fit des loix
pour empêcher qu’on n'affranchit trop d’efclas
ves ‘n il recommanda, par fon testament, que
l'on gardât ces deux maximes, qu’on nc cher-
chât point à étendre l’empire par de nouvulles
guerres.
Ces trois chofes étoient très-bien liées enfeme

ble: dès qu’il n’y avoit plus de guerres il ne
falloit plus de bourgeoifie nouvelle; ni d’affran«
chiffemens.

Lors

gligea, par modeflie de rendre compte au fénat de fou
expédition contre les peuples du Bofphore refus
fa même le triomphe que, depuis lui perfonne
de fes pareils ne triompha, mais c'étoit une grace
du’ Augufte vouloit faire à Agrippa, qu’Antoine ne
nt point à Ventidus, la premiere fois qu’il vainquit les
Parthes.

Suétone, 77 Aug.
{m) Idem ib’d. Voyez les infticutes, livre I

Dion, in Aug.
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Lorfqu: Rome avoit des guerres continuelles,
:l failoit qu'elle réparât continuellement fes habi-

tans. Dans les commencemens, on y mena une
partie du peuple de la ville vaincue: dans la fur-
te, plufieurs citoyens des villes voifines y vinrent,
pour avoir part au dioit de fuffrage; ils sy
ttabl.rent en fi grand nombre, que, fur les plain
tes des alliés, on fut fouvent obligé de les leur
renvoyer: enfin, On y arriva en foule des pro-
vinces. Les loix favoriferent les mariages, mês

me lcs rendirent néceffaires. Rome fit, dans tou-
tes fes guerres, un nombre d’efclaves prodigieux
lorlque fes citoyens furent comblés de richef-

fes, 1ls en acheterent de toutes parts, mais ils
les affianchirent fans nombre, par générofité,

par avarice, par foibleffe (0): les uns vouloient
récompenfer des efclaves fideles; les autres vou-
Joint recevoir, en leur nom, le bled que la ré-

publique diftribuoit aux pauvres citoyens, d’au-
tres enfin defiroient d’avoir à leur pompe funebre

Seaucoup de gens qui la fuiviffent avec un cha-
peau de fleurs, Le peuple fut prefque compofé
d’affranchis p de façon que ces maîtres du
monde, non feulement dans les commencemens
mais dans tous les tems, furent la plupart d’ori-

gine ferville.
L2 nombre du petit peuple, prefque toujours

Conu-

(0) Denys d’Halicarnaîfe livre IV.
Vo, 2 Tacre annal, livre XIII. Laté fafam id

sep &cHS,q) 1! régla que les foldats prétoriens auroïent cinq
mille
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compofé d’affranchis, ou de fils d'uranchis, due
venant incommode, On en fit des colomes, par
le moyen defquelles on s’afura de la fidélité des
provinces. C'étoit une circulation des hommes
de tout l’univers: Rome les recevoit efclaves,

les renvoyoit Romains.
Sous prétexte de quelques tumultzs arrivés dans

les élections, Augufte mit dans la ville un gou-
verneur une garmifon; il rendit lus co.ps des
légions éternels, les plaça fur les fionticres,
étiblit des fonds particuliers pour les payer; cn-
fin, il ordonna que les vétérans recevroient leur

récompenfe en argent, non pas en terres (4).
Il réfultoit plufieurs mauvais effets de cette

diftribution des terresque l’on faifoit depuis Sylla
la propriété des biens des citoyens étoit rendue
incettaine, Si on ne menoit pas dans un même
lieu les foidats d’une cohorte, ils fe dégoùtoient
de leur établiffement, laiffoient les terres incul-
tes, devenoient de dangereux citoyens (7);
mais, fi on les diftribuoit par légions, les ambi-
tieux pouvoient trouver contre la république des
armées dans un moment.

Ausufte fit des établifemens fixes pour la ma-
rine. Comme, avant lui, les Romains n'avoient
point eu des corps perpétuels de troupes dc ter-
re, ils n’en avoient point non plus de troupes

de
mille drachmes; deux après feize ans de fervice, les
trois autres mille drachmes après vinge ans de fervice,
Dion, 77 Ante

Voyez T'acite, annal. liy, XIV fur les foldars menés
à Tarence à Antium.

F
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de mer. Les flottes d’Angufte eurent pour objet
prince 11 le finoté des convois, la communi-

cation dus aveifes paitiss de l'empire: car d’ail-
leurs les P ,muains étoient les maîtres de toute la

m. ‘t r10"tu; ON ne navigeoit, dans ces tems-
sd TR CU c.tte mer; 1ls n’avoient aucun

enn
à aiunire.

Dion remarque très bien que, depuis les em-
pcieurs il fut plus difficile d'écrire l’hiftoire
tout devint fecret; toutes les dépêches des pros

î vinces fuient portées dans le cabinet des empe-
reurs; On ne fçut plus que ce que la folie la
heid of€ Vus tyians ne voulit point cacher, ou
ce que les hutosiens conjcéturerent,SEASNSee0SEEETSraiEE

ÉETRE

i
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CHAPITRE XIV.

TIBER#E.

T‘OMME on voit un fleuve miner lentemort
X- fans bruit les digues qu’on lui oppofe,
enfin les renverfer dans Un moment couvrir
les campagnes qu'elles confesvoient ainfi la
puiffance fouverainc, fous Aug aille, oct infenfi-
blement, renverfa, fous Tidcie, av.c Volunce.
Il y avoit une Ai de ra fie ceutie ceux qu:

commettoient quelqu’attentat contre le peunic
romain. Tibere fe faifit de cette loi, l'appli-
qua non pas aux cas pour lefquels elle avoit été
faite, mais à tout ce qui put fervir haine ou
fes défiances. Ce n’étoient pas feulement les ac-
tions qui tomboient dans lc cas de cette loi; mais
des piroles, des fignes, des peniées même:
car ce qui fe dit dans ces épanchemens d caur
que la converfation produit entre deux anis, ne

peut être regardé que comme des penfées n’y
eut donc plus de liberté dans les feftins de con-
flance dans les parentés, de fidélité dans les c&
claves: la diffimulation la tiifte& du pilsce fe
comiauniquant par-tout lamir” Luc reçu lec
comme un écueil, l’ing/nuité co* 1e Uny 1n-
prudence la vertu comme une afctation qui
pouvoit rappeller, dans l’efprit des peuples, le
bonheur des tems précédens.
Il n’y a point de plus cruelle tyrannie que

celle que l’on exerce à l’ombre c'es loix, avec
des couleurs de la juftice, lorfqu’on va y

F2 auf
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anfi dire, noyer des malheureux fur la planche
meme fur laquelle ils s’étoient fauvés,
Et comme il n’efk jamais arivé qu’un tyran

ait manqué d'inftrumens de fa tyrannie, Tibere
tiouxa touiours des juges piêts à condamner au-
tant de gens quil en put foupçonner. Du tems
Ge la 1tpuvuqUe, le fénat qui ne jugeoit point
en curps les atlaires des paiticuliers, connosiloit,
par une délégation du peuple, des crimes qu'on
unputoit aux alliés. Tibere lui renvoya de même
le jugement de toutce qui s’appelloit crimede /efe
muaje c Loutre lui. Ce corps tomba dans un état
de baftffe qui ne peut s'exprimer; les fénateurs
alloirent au-devant de la fervitude; fous la fa-

coveur du véjan, les plus illuftres d’entr’eux fai-
toient le métièr de délateurs.
M mc femble que je vois plufieurs caufes de cet

efprit de fervitude qui régnoit pour lors dans le
fénat. Après que Céfar eut vaincu le parti de la
1épubiiquc, les amis les ennemis qu’il avoit
dans le fénat, concoururent également à ôter

toutes les bornes que les loix avoient mifes à fa

puiflance, à lui déférer des honneurs excefs
fifs. Les uns cherchoient à lui plaire, les autres
à le rendre odieux. Dion nous dit que quelques-
ns allcrent jufqu’à propofer qu’if lui fût permis
de jouir de toutes les femmes qu’il lui plairoit.
Ccid it QUI 12 fu derfr point du fénat qui
ÿ fut aflafite mas cela fit auffi que, dans les
regnes fuivans, il ny eut point de flatteiie qui
fût fans exemple qui pût révolter les efprits.

Avant
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Avant que Rome fût gouvernée pwr un funl,
les 1ichetfes des principaux Romains Croont it-
menfes, quelles que fuiTent les voies qulls em-
ployoient pour les acquérir: elles futcnt prifque
toutes Ôtées fous les empereurs les fenaturs

n’avoient plus ces grands cliens qui les com-
bloient de biens; on ne pouvoit guere 1icn pien-

dre dans les provinces que pour Céfar, a-tout
lorfque fes procuratLurs qui etOisnt,1 dla pis,
comme font aujourd'hui nos trtond y 1
établis. Cependant, quo que le 10 122 Gus si
cheffes fût coupée, les dépenfes fubfifloient tou-

jours; le train de vie étoit pris, on ne pou-
voit plus le foutenir que par la faveur de l’em-

pereur.

Augufte avoit ôté au peuple la puiffance de
faire des loix, celle de juger ‘es cr mes pus

biics; mais il lui avoit laité, ou du moins avoit

paru lui laiffer celle d’élire les magiftrats, ‘Tive-
re, qui craignoit les affemblées d’un peuple {i
nombreux, lui ôta encore €e privilege, le
donna au fénat, c’eft-à-dire, à lui-même (a):
or on ne fcauroit croire combien cette décaden-
ce du pouvoir du peuplc avilit l'ame des grands.
Ta01 fque le peuple difpofoit des dignités 1cs ma-
gittrats qui les briguoient faifo.cnt bien dus bas-
fees; mais elles étoient jointes à unie certaine

Mmagnificence qui les cachoit, foit qu’ils donnas-
fent des jeux ou de certains repas au peuple, foit

qu'us

Tacire, annal, livre L Don, livre LVI,

3
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g 1ils lui diftibuaffent de l’argent ou des grains

quoique le motif fût bas, le moyen avoit quel-
que cho” de noble, parce qu’il convient toujours
à un gnd homme d'obtenir, par des libérali-
t2, la ‘au m du peuple. Mus, lorfque le peu-

a eUt pi ven À donner que le prince,
nom du ‘nat, dilpofa de tous !es emplois,

er les demanda, on les obtint par des voies
isdizgues; la flatterie, l’infamie les crimes fu-

rent des arts néceffaires pour y parvenir.
11 ne paroît pourtant point que Tibere voulût

av”'ir le fénat: il ne fe plaignoit de rien tant que
du penchant qui entraînoit ce corps à la faivitu-
du; toute fa vie elt pleine de fes dégoûts là des-
fus: mais il étoit comme la plupart des hommes,

ii vouloit des chofes contradiftoires; fa politi-
que zénérale n’étoit point d’accord avec fes pas-
fions particulieres. li auroit defiré un fénat libre,
capable de faire refpeéter fon gouvernement;

mais 1! vouloit auffi un fénat qui fatisfit, à tous
les momens, fes craintes, fes jaloufics, fes hai-
ncs: enfin, l’homme d’état cédoit continuelle-
ment à l'homme.

Nous avons dit que le peuple avoit autrefois
obtenu, des patriciens, qu’il auroit des magis-
trats de fon corps qui le défendroient contre les
intultes les mjuftices qu’on pourroit lui faire
din qu is fuiTznt ca état d’excercer ce pouvoir,
ON les GLu MA ficrés inviolahles; on ordon-

nt que q nuonque maltiaitoroit Un tribun, de fait
ou par pales, feroit fur le champ puni de mort.

Or,
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Or, Ice cmporcurs étant revêtus d2 17 put vos,
des tribans ils en obtinrent Is pH azur À
c’eilt fur ce fondement qu'on fit 120201 1,5
gens que les délateurs purent faire [cui wétina tu
à leur aife; que l’accufation de lefs mac...e,
ce crime, dit Pline, de ceux à qui on ne peut
point imputer de crime, fut étenduc à ce qu'en
voulut,

Je crois pouitant que queimurL-4 «000
tres d’accufition n éto LE pa
nous pau, ni aujomcdaurn die La 0
que Lincie eut fait accufer un houumeÿ Ur avoir
vendu, avec la maifon, la flatue de l’anpertan
que Domitien eût fait condamner à mor: une
femme pour s’être déshabillée devant fon image,
un citoyen paice qu'd ascis fa durt on

toute la tc.1c peinte aux lis Tia 4 au

bre, fi ces actions n'avoient 1CVeiluy uis 35e
prit des Romains que l'idée qu'illes nous don-
nent à préfent. Je crois qu’une partie de cela eit
fondée fur ce que Rome ayant changé de gouves
nement, ce qui ne nous paroît pas de conféquen-
ce pouvoit l’être pour lors J'en juge par ce que
nous voyons aujourd hui chez uie DabON Qui
ne peut pas être foupçonnée de ayidmue, où il
eft défendu de boire à lu rantt d'une ceitaing
perfonne.
Je ne puis rien pater qui ferve à faiie connot-

tre le génie du peuple romain, Il s’éto.t fi fort
accoutumé à obéir, à faire fa félicré dela dt.
férence de fes maîtres, qu’aphos a rut0H

L 4 1

De
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124 GRANDEUR ET DÉCADENCE

r.anicus, il donna des marques de deuil, de re-
£rct de défcfpoir,que l'on ne trouve plus par-
ri nous. ll faut voir les hiftoriens décrire la

défolation publique fi grande fi longue, fi peu
Todérée (7): cela n’étoit point joué car le
tusbs cntier du peuple n’aîcéte, n2 fiatte, ni

ne diffimu'e,

Le peuplc romain, qui n’avoit plus de part au
gouvernement compofé prefque d’affranchis,
ou de gens fans induftrie qui vivoient aux dé-
pens du tréfor public, ne fentoit que fon im-
puidance; il s’affligeoit comme les enfans les

feuim.s qui fe défolent par le fentiment de leur
foi>leffe il éto t mal; il plaçi fes craintes fes
efpérances fu, la perfonne de Germanicus;
cet objet lui étant enlevé, il tomba dans le dé-

fefpoir.
1! n’y a point de gens qui craignent fi fort les

malheurs, que ceux que la mifere de leur con-
dition pourroit raffurer, qui devroient dire,
avec Andiomaque: Plat a deu que je craiguife!

1! y a aujourd'hui, à Naples cinquante mille
hommes qui ne vivent que d'herbes, n’ont,
pour tout bien, que la moitié d’un habit de toi-
le ces gens-là, les plus malheureux de la terre,
tombent dans un abbattement affreux à la moin-
dic fuméz du Véfuve; ils ont la fottife de crain-

die de devenir malheureux,

CII À-

(F) Voyez T'acite.
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CHAPITRE XV.

Des empereurs depuis Caïus Cahigula5 $4/ qu'à
Antonin.

S"ALIGULA fuccéda à Tibere. On difoit Ie
LU.Hi qu’il n’y avoit jamais eu un meilleur ef-
clave,ni un plus méchant maître ces deux clio-
fes font affez liées, car an me 1G à 0m dE

prit, qui fuit qu'on a été vivemert frapns 2
la puidunce illimitée de cclui qui co au?
fait qu’on ne l’eft pis moins loifque l’on vient
commander foi-même.

Caligula rétablit les comices (a) que Tihere
avoit ôtés, abolit ce crime arbitraire de lefes

majefté qu'il avoit établi: par où l’on peut ju-
ger que le conmencen £asie 2 1 mauvais

princes eft fouvent comne le mont ces dus
bons; parce que, pai un cfpiit Ce crie C UN
fur la conduite de ceux à qui ils fuucédent, ils
peuvent faire ce que les autres font par v.rtu

c’eftà cet cfprit de contradi(l'on que rous
devons bien de bons réglemens, bien de m11-

Vais affi.

Qu'y gagni-t-on2 Co'rala éta te 2° tres
LP

des crimes de iere-mseftés ti sd sa OL mor

rix militairement tous ceux n ii lui Céplaioent
ce n’étoit pis à quelques tenateuis qu’il en

vouloit; il tenoit le glaive fufpendu fux le fénat

qu’il menaçoit d’exterminer tout euticr.
C.r>

7 a) 1}'.s Cta dans la fürte.
r«
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Cette épouvantable tyrannie des empereurs ves

not de l'efpiit général des Romains. Comme ils
tomberent tout à coup fous un gouvernement ar-
bitraire, qu'il n’y eut prefque point d'inter-
vol chez eux cutto commander fervir, ils ne

fuient point prepails à ce paflage par des mœurs
douces; s'humeur frioce refta; les citoyens fu-
1ent traités conihe ils avoient traité eux-mêmes
les ennemis vaincus, furent gouvernés fur le

3

même plan. Sylla, entrant dans Rome, ne fut

i

pas un autre homme que Sylla entrant dans A-
thencs; il excrça le mème droit des gens, Pour
les étits qui n'ont Cté foumis qu’infenfiblement,
Torfque les loix leur manquent, ils font Encore
gouvernés par les mœurs.
La vue continuelle des combats des gladiateurs

rendoit les Romains extrêmement féroces on
remarqua que Claude devint plus porté à répar-
duc le fang, à forcs de voir ces fortes de fpec-
tacles, L’exemplc de cet empereur,qui étoit d’un
naturel doux, qui fit tant de cruautés, fait
bien voir que l'éducation de fon tems étoit dif-
férente de ta nôtre.
Les Romains, accoutumés à fe jouer de la na-

ture humaine dans la perfonne de leurs en-
fans de leurs Bfclaves (5), ne pouvoient gue-
r: counoîtie cette værtu que nous appclions hu-
Bas 1t!, D'où p:.t \cair cette fcrocité que nous
trouvons dan- les habitans de nos colonies, que

de

ÿ {b) Vovez les loixromaines für la puiffance des peres
t celle des m.res.
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de cet ufago continuel des châtimets fui unc mal
heureuf( partic du genre humain? Loi 1e l’on
eft cruel dans l’état civil, que peut-on attendre

de la douceur de la juftice naturelle
On eft fatigué de voir, dans l’hitoire des cm-

pereurs, Ic nombre infini des gens qu'ils firent
mourir pour confifquer leurs biens *nors ne trou-
vons rien de femblatie dins nos rit or moder-

nes, Cela, co nme nous vcrons 6 due, d'à! Ci2
attribué a dus Neurs plus dodcésy Tan nie5

Argion plus réprimante; de plus, on na puit
à dépouiller les familles de ces fénateurs qui a-
voient ravagé le monde. Nous tirons cet avan
tage de la médiocrité de nos fortunes, qu’elles
font plus fâres; nous ne valonspis la peine qu’on
nous raviffe nos bisns (ce

r peuple de Ron:, c2 que lon epr.‘loit
plebs,ne haïdoit pas les plus mauvais empercurse
Depuis qu’il avoit perdu l’eimpire, quil n’é.
toit plus occupé à la guerre, il étoit devenu le
plus vil de tous les peuples; il regardoi: !e com-
merce les arts comme des chofes proni.s aux
feuls efclaves; les diftilhutions ce v 1 cu 0

recevoit lui faifoient nézi qur les te. M
voit accoutumé aux jeux 615 7 -09 2 V1

il n’eut plus de tribans à Cour, ni de mag's-
trats à élire, ces chofes vaiues (ut Guv.nrent nés

cedaires, fon ofiveté lui en augmonta le goùt.
Or

{c) Le duc de Bragance avoit des b'ens immanfes dans
le Portuzal, horfgu'u fe revoit, GA cuve à lo us D'LA, 1
Bic de st £luets AOIos cudd Ut 4 GAL 5

i 9
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Or Caligula, Néon, Commode, Caracalia, é-
torent resrettés du peuple, à caufe de leur foie
même: car ils aimoient avec fureur, ce que le

peuple aimoit, contribuoient, de tout leur

4

pfouuir, même do leur perfonne, à fes plai-
k fus; p.udu01nt pour lui toutus les riches

a

p de l'empn.; quand clles-étoient Cpuitées, le
peuple voyant fans peine dépouillur toutes les

4, Grandes familles, il jouitfoit des fruits de la ty-
rannie, il en jouiffoit purement car il trous

7 voit fa furcté dans fa baffefe. De tels princes
haïfoicnt naturellement les gens de bien; ils fça

Ÿ a

#3 voient qu'ils n’en étoient pas approuvés (4): in-
ur dij.c de la contrad ction ou du filence d’un ci-
œ#. toycn euftcie, enyviés des applaudiffemens de la

populace, ils parvenoient à s’imaginer que leur
gouvernement faifoit la félicité publique, qu’il

Br n’y avoit que des gens mal-intentionnés qui pus-
Ï
GK?

uk fent le cenfurer.

pe Calizula Ctoit un vrai fophifte dans fa cruauté:

d'Augute, il difoit qu’il puniroit les confuls s’ils
célébroient le jour de réjouifance établi en mé-
moire de la victoue d’A&ium, qu’il les puni-

roit

{(d) Les Grecs avaient des jeux où 1] étoit décent de
combattre, comme il etult giOrieux «’7 vammcres hs Ro-
mou 51'avcicit Tuere que des fre ces, cam des ir=
fames à (at> Ts au cOU pus er tn 4 0 grand
perfr nna e acfendit lur-Mmemz fur l’aïe.e, bu Montat
fur le tt. e, la ,.a té romaine ne le feuffrox Pis
Comm nt ua fcndtetr aurot- pu s’y roudre lui à
qui les loix defendosent de congatter aucune alliance a-

ves
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roit s'ils ne le célébroient pas; Drutille,à qui
il accoida les honneurs divins, étaut morte, C’&-
toit un crime de la pleurer parce qu’clle Ctoit
déeifc de ne la pas pleurer parce qu’elle étos
fa fœur.

C’eit ici qu’il faut fe donner le fpetacle des
chofes humaines. Qu’on voic, dans l’hiftoire
de Rome, tant de guerres entreprifes, tant de
fang répandu, tant de peuples déctlits, tint da
grandes actions, tant de tiomphis tri Ja
politique, de fageife, de piudone:, de con laz-
ce, de courage ce projet d’envahir tout, fi L cn
formé, fi bien foutenu, fi bien fini; à quoi
boutit-il, qu’à affouvir le bonheur de cinq ou
fix monftres? Quoi! ce fénat n’avoit fait éva-
nouir tant de rois, que pour tomber lui-même
dans le plus bas cfclavage de quelques-uns de
fes plus indignes citoyens, s’o terminer rar
fes propers aniêts? On n'éleve donc fa puifiane
ce que pour la voir mieux renverfée? Les hom-
mes ne travaillent à augmenter leur pouvoir, que
pour le voir tomber contre eux-mêmes dans de
plus heureufes mains
Calhgula ayantété tué, le fénat s’aemole ner

&isus

vec des gens que les degohts où îcs avr" audi Temens mm
me du peuple avoient fletris? Zi y parce pourenr ds en-
pereurs certe tolie, qui montroir en ex le p'us
grand déréglement du cœur un mépris de ce qui etur
beau de ce qui étoiur honnête de ce qui ctuit Du 1,
elt toujours marquée, chez les hiftoriens, avec Je caruc-
tere de la tyrannie

La

5
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cLlo'h une forme de gouvern.ment. Dans le toms

ou'l délibcroit, quelques follats entrerent dans
I: palais, pour piller: ils trouverent, dans un

lieu obieur, un homme tremblant de peur; c'é-
toit Claude. is le faluciont empereur.
Claude acheva du perdic lcs anciens ordres,en

donnant [es officiers le droit de rendre la juf-
tee e). Les guerres de Marius de Sylla ne
fe faifoient que pour fçayoir qui auroit ce droit,
des fénateurs ou des chevaliers Une fan-

taifie d’un imbécille l’ôta aux uns aux autres:

Étrange fucces d’une difpute qui avoit mis en
combuftion tout l’univers!

Huy à peint d'autorité plus abfolue que celle
du prince qui fuccede à la 1épublique car il fe
trouve avoir toute la puiffance du peuple qui n’a-
voit pu fe limiter lui-même. Auffi voyons-nous,
aujourd’hui, les rois de Dannemarc exercer le

pouvoir le plus arbitraire qu’il y ait en Europe,
Le peuple ne fut pas moins avili que le fénat
les chevaliers. Nous avons vu que, jufqu’au

tcms des empereurs, il avoit été fi belliqueux
que les armées qu’on levoit dans la ville fe difci-
plinoient fur le champ, alloient droit à l'en-

nemi Dans les guerres civiles de Vitellius de
Vefpañien,Rome, en proie à tous les ambitieux,
piune de bogigvois tumides, trembloit devant

la

{e Augufie 008 éabli les procurateurs mais ils n’a-
VOIELC POIL GK dat 7, and on ne nur obéf-
BOUT p 55 sd atuit qu T0 00 tort à l’autorué du gou-
verdeur dy la prus int, JU uu pit, Mais fous Claude,

is
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Ia premiere bande de foldats qui pouveit s’en
approcher.
La condition des empereurs n’étoit pas meil-

leure: comme ce n’étoit pas une fcule armée qui
eût le droit ou la hardiefTe d'en élire un, c’étui:
aiffez que quelqu'un fût élu par une armée, pour
devenir défigréable aux autres qui lui nom-
moient d’abord un compétiteur,
Ainfi comme la grandeur de la républiane

fut fatale au gouvernement républicain, la grans
deur de l’empire le fut à la vie des emp.reuis
S'ils n’avoient eu qu’un pays médiocre à défen-
dre, ils n’auroient eu qu’une principale armée,
qui, les ayant un fois élus, auroit refpecté l’ou-
vrage de fes mains.
Les foldats avoient été attachés à la famille de

Céfar, qui étoit garante de tous les avantages
que leur avoit procuré la révolution. Le tems
vint que les grandes familles de Rome furchnt
toutes exterminées par celle de Céfar; que
celle de Céfar, dans la perfonne de Néron, perit
elle-même. La puiffance civile, qu’on avoit fans
ceffe abattue, fe trouva hors d’état de coatre-
balancer la militaire chaque armée vogi taie

un empercur.
Comparons ici lestems, Loifque Tidcic c m-

mença

ils eurent la jurifdiÆion ordinaire, comme lieutenans de la
province. jugerent encore des affaires fifcales. cz qui rai”
les tartunes de tout le monde entre leurs Mains.

(f) Voyez Tacite, annal. livre XII,
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Irançi à 1égner, quel paiti ne tira-t-il pas cu

fL rat (2)2 IL apprit que les armées d’Illyriie
du Germanie s’étount foulevées: il leur accorda

quelques duinandes, il foutint que c’étoit au
fénat à ju 5.1 dus autres (D); il leur envoya des
pluies du CC CO:Da. Ceux qui Ont celfé de crain-

die 1€ pudvoil pLuVent encore refpcéter l’autori-
to. Quand on eut repréfenté aux foidats, coms
ment dans une armée romaine, que les enfans da
l'empereur les envoyés du fénat romain cou-
101ent rifque de la vie ils purent fe repen-
tir, aler jufqu'à fe punir eux-mêmes (4):
Mais, Quand le fénat fut entiérement abbattu,
fun «M 1ple Le toucna perfonne. Ln vain O.
tlon Lusxdgue-t-il fus foldats pour leur parler
de autorité du fénat en vain Vitellius en-

voie -t-il les principaux fénateurs pour faire fa
paix avec Vefpafien (7): On ne rend point,
dans un moment, aux ordres de l’état le refpeét
qui leur a été ôté fi longtems. Les armées ne
regardcicnt ces députés que comme les plus là-
ches efclaves d'un maitre qu’elles avoient déjà
1éprouvé,

C’étoit

Tacite annal, livre I.
n) Catera fenatni ferrands. ‘Tacit. annal. livre TL.
Voyez le barangue de Germanicus, Tacste, annale

Te 11 Lit «bus mi es, quafi femet abjolveret, T'à-

(4° tt dureT

(on
114 eur

in ve. ler f mmes diftribuées
{04dans Gursio LIVÉ 4 +5. a vf, fit des Capuiainés etoit de

por
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C'étoit une ancienne coutume des Romains,

que celui qui triomphoit diftribuoit culqu. s de-
niers à chaque foldat: c’étoit peu de choft (7).
Dans les guerres civiles, on augmenta ces dons
(0). On les faifoit autrefois de l’argent pris far
les ennemis; dans ces tems malheureux, on don-
na celui des citoyens, les foldats vouloient un
partage là où il n’y avoit pas de butin, Ces dif.
tributions n’avoient lieu qu’après une gueire
Néron les fit pendant la paix les folcdars s'y
coutumerent; ils fiémirent contre G (ha,
leur difoit avec courage qu’il ne fcayois pas
les acheter, mais qu’il fçavoit les choifir.
Galba Othon Cp), Vitellius ne firent que

pafter. Vefpañien fut élu, comme eux, par les
foldats il ne fongea, dans tout le cours de fon
regne, qu’à rétablir l'empire, qui avoit lt! fuce
ceffivement occupé par fix tyrans également cruels,
prefque tous furieux, fouvent imbécilles, pour
comble de malheur, prodigues jufqu’à la folie,
Tite, qui lui fuccéda, fut les délices du peu-

ple romain. Domitien fit voir un nouveau mons-
tre, plus cruel, ou du moins plus implacable

que

porter beaucoup d'argent dans le trefor public, d’en
donner aux foldats.(0) Paul Æmule, dans un tems où la grandeur des con-
quêtes avoit fait augmenter les libéralites, n2 diffribua Que
cent deniers à chaque foidat, mais Céfar en dora deux
mille fon exemple fuc füivi par Antan: Oave, pir
Brutus Caflius. Voyez Dion Appirn.(Pr) Sul b're duo manipulares Impertan pepall rom
transfercadum, tranfin'ernnt. Tacite, Livie Î
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que ceux qui l'avoient précédé, parce qu'il éto:t
5° tumide,
à

Ses affranchis les plus chers, à ce que quel-
ques-uns Ont dit, fa femme même voyant
qu'il étet ay@ dangereux dans fes amitiés que
de is harrre, cu ri ne mottoit aucunes bois

bu “es à fs INTarces ni à fes accufa 1<, s'en dée
y auctht, A dit de rate Ie COUP, lis Just it ts

yeux fur un fucce”eur, choifirent Nuva, vé-
nérable vieillard.

Nerva aJopta Train, prince le plus accom-
pli dont l’hidoire ait jamais parlé Ce fat un bon-
heu: d'Ît'e nl fous fonreme:u à y es cut point

Cf Duts 1, de fi gloueux noir {Lo pu, iC
10m M. Gränd homme detat, grand capitaine;
ayant un cœur bon, qui le portoit au bien; un
efprit éclairé, qui lui montroit le meilleur; une
zine noble, grande, belle; avec toutes lcs vers
tus, n'étant extrême fur aucanc; enfin, l'hom-
me lc plus propre à honorer la nature humaine,
repiéfentar la divine.
11 exécuta le projet de Céfar, fit, avec fuc+

cès, la guerre aux Parthés. Tout auue auroit fuc-
combé dans une entreprife où les dangers étoicnt
toajours préfens, les reffources éloignées, 0.1
il falloit abfolument vaincre, où il n'étoit pas
für da tic pas n£iir après avoir vaineu,

Tnù dut corftoit, dans la fituation
des deux eut nos, dans la maniere de faire la
gv n2 ds d.ux p.ouples, Prenoit-on le chemin de
l’Armén.@, vers les fources du Tygre de l’Eu-

phrate à

geseu1-72
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phrate? on trouvoit un pays montueux df-
ficilc, où l’on ne pouvoit mener de convois, do
façon que l’armée étoit demi-ruinée avant d'ajst.

ver en Médie (9). Entroit-on plus bas, vers
midis par Nifibe? on trouvoit un défert afireux
qui féparoit les deux empires. Vouloit On par
plus bas encore, aller par la Mlfopotamie
on traverfoit un pays en partic incultc CN ra,
tie fubmergé; \e Tysre Euphinte a r
du nord au midi, On nc ponvoit pén.t
le pays fans quitter ces fleuves, ni gneie 1
ces fleuves fans périr.

Quand à la maniere de faire la guerre des doux
nations la force des Romains confiftéoit dans
leur infanterie. la plus forte, la plus ferme,
la mieux difciplinée du monde.
Les Parthes n’avoient point d'infanterie, mais

une cavalerie admirable ils combattoient de

loin, hors de la portée des cimes romaines;
le javelot pouvoit rarement les atteindre: leurs
armes étoient l’arc des fleches redoutables
ils affiégeoient une armée plutôt qu’ils ne la
combattoient inutilement pourfuivis parcc que,

chez eux, fuir c'étoit combattre, 1's faifoient 10
tirer les peuvlus à mefure qu’on apriocho’t,
ne laiffoient dans les places que les garni on-,

lorfqu’on les avoit prifes, on étoit oblig! de
les détruire: ils brûloient avec art tous le puys

0

(a) Le pays ne fourniffoit pas d’affez grands arb- 3
pour faire des machines pour affie,er les p'aces, Plu'ut
vie d’Antuine tte)àgitedacreereatenc'atéDFEPSEmtifjeeAEMEETCEERetrrAEse
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autonr de l'armée ennemie lui ôtoient jus-
ques à herbe même: enfin, ils faifoient, peu

près, la guerre comme on la fait encore aujour-
d hui fur les mê ms fiontieres,

D’ us, les légions d'Ilyrie de Germa-
pi2, QuONn tie Puitoit dans cette guerre, n’y
ÉLL CAL pis propies (7): les foldats accoutu-
ml> à manger beaucoup dans leur pays, y péris-
foient prefque tous,
Ainfi, ce qu’aucune nation n’avoit pas encore

fait, d’éviter le joug des Romains, celle des Par-
thes le fit, non pas comme invincible mais com

ine inacceffible.

Adiien abandonna les conquêtes de Trajan (5),
boina l'empire à Eupoiare: 1l eit admira-

ble, qu’aprés tant de guerres les Romains n'eus-
fent perdu que ce qu’ils avoient voulu quitter,
comme la mer qui n’eft moins étendue que lors-
qu’elle fe retire d’elle-même.
La conduite d’Adrien caufa beaucoup de mur-

mures. On lifoit, dans les livres facrés des Ro.

mains, que lorfque Tarquin voulut bâtir le capi-
tole, il trouva que la place la plus convenable
étoit Occupée par les ftatues de beaucoup d’au-
tres divinités: il s’enquit, par la fcience qu’il a-
voit dans les augures, fi elles voudroient céder
lur place à Jupiter: toutes y confentirenc, à la
1éntke de Murs,de la Juunefte, du vieu Ter-A

me

{r) Voycz Herodien, vie d’Alexandre.
(s) V yrz Eutrope. Ja Dacie ne fut abandonnnée que

fous Aureuen,
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me (7). Lä-detfus, s’établirent trois opinions
religu af.s; que le peuple de Mars ne cldetoit
à pcitonue le lieu qu’il occupoit; que la jeuncs-
fe romaine ne feroit point furmontée; qu’en-
fin le dieu Terme des Romains ne reculeroit ia-

mais ce qui arriva portant fous Adiien.

CHA:

{e) Paint Auguftin, de la cité de dieu, livre VI, cha-
pire 23 29.
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CHAPITRE XVL

De l'état de l'empire, depuis Antoninjufju‘ Probus.

TN ANS ces tems là, la fo&te des ftoïciens s’é-
iv tcidoit s’accréditoit dans l'empire. Il fem-
hot aul la nature humaine cût fut un cffort

povr produire d'elle-même cette fette admira-
biz, qui étoit comme ces plantes que la terie fait
maitre gans des lieux que le cicl n’a jamais vus,
Les Romains lui durent leurs meilleurs empe-

reurs. Rien n’eft capable de faire oublier le pre-
micr Antonin, que Marc Aurele, qu’il adopta,
On fent, en foi-même, un plaifir fecret loif-
Qu'on pule de cet empereur; On ne peut lire fa
vie fans une efpece d’attendriffement tel ef
l’efit qu’elle produit, qu’on a meilleure opinion
de foi-même, parce qu’on à meilleure opinion
des hommes,

La taretle de Nerva, la gloire de Trajan, la
valeur d'Adrien. la veitu des deux Antonins, fe
fient 1efpeter des foldats. Mais, lorfque de
no...v:aux montres prirent leur place, l’abus du
gouvernement militaire parut dans tout fon ex-
cès; les foldats, qui avoient vendu l’empire,
affilincient les empereurs, pour en avoir un
3 O.IVOAU PIX.
On dit ou'il y a un prince, dans le monde qui

t. vaulle, depuis quinze ans à abolir dans fes é-
fa(G... Gruvernement civil, pour y établir le gou-

wernement militaire, Je ne veux point faire des
ré.
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Téfixions odicufes fur ce deffcin ,e diai feuie-
ment que, par la nature des choïc>, wUX C3
gai des j cuvent mettre la vie d'un prince en lu-
reté, non pas quatrevingt mille; outre qu
ef plus dangereux d'opprimMer Un peuple armé,
qu’un autre qui ne l’eft pas,
Commode fuccéda à Maic-Auicle, fon perce

C’étoit un monftre qui fuivoit toutes fus prffions,
toutes celles de fes miniilies de is courtie

fans, Ceux qui en délivrerent IL mord. ri eut
cn (a placo Peitinax, vénéiable ve Uu, Que
les foldats prétoriens mafacieient d'aloid.
Is mirent l’empire à l’enchere, Didius Ju-

lien l’emporta par fes promeffescela foulevatout
le monJe;car, quoique l’empire eût été fouvent
acheté il n’avoit pas encore été marchandé,
Pefcenuius Niger, Séverce Albin fuient falués
empereurs; Julien, n’ayant pu payer :es fom-
mes immenfes qu’il avoit proguics, fut abans
donné par fes foldats,
Sévere défit Niger Albin: il avoit de grân-

des qualités mais la douceur, cette piuiniere
vertu des princes, lui manquoit.
La puiflance des empeleurs pouvout p'us aifé.

ment paroître tyiannique, que celle dus princes
de nos jours, Comme leur dignité étoit un ulme
btage de toutes les magiftratuics romaines que
dittateurs fous le nom d’empereurs tiibuns du
peuple, proconfuls cenfeurs, grands pontifes,

quand ils vouitoient, confu's, ils cxeiçoient
fouvent la juftice diftributive;n> pouvsiit.

Lucot
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ment faire fupçonner que ceux qu’ils avoient
condamnés, ils les avoient opprimés; le peuple
jugeant ordinairement de l’abus de la puifance
par la grandeur de la puiffance. Au lieu que les
ro's d kurore, légiflateurs non pas exécuteurs
d. la ioi, pinces non pas juges, fe font dé-

chargés de cette partic de l'autorité qui peut être

odicufe; faifant eux-mémes les giaccs, ont
commis à des magiftrats particuliers la diftribution

des peines,
1 n’y a guere en d’empereurs plus jaloux de

leur autorité que ’FMibere Sévere: cependant
ils fe laifferent gouverner l’un par le Sénat l’au-
tre par Plaution, d’une maniere miférable.

La malhcureufe coutume de profcrire, intro.
duite por Sylla, continua fous les empereurs;

il falloit même qu’un prince eût quelque vertu,
pour ne la pas fuivre: car, comme fes miniftres

fes favoris jettoient d’abord les yeux fur tant
de confifcations, ils ne lui parloient que de la

néceffité de punir, des périls de la clémence.
Les profcriptions de Sévere ficnt que plufieurs

foldats de Niger (a) fe retirerent chez les Par-
thes

(a) Hérodien vie de Sévere.
Le mal continua fous Alexandre. Artaxercès, qui

rériblit l’empire des Perfes, fe rendit formidable aux Ro=
mains, parce que leurs foldats par caprice ou par liberti-
nage, difert rent en foule vers lui Abrége de Xiphilin,

du livre LYXX de Dinn
C’elt-a-due, les Perfes qui les fuivirent.

(d) Scvere defit les lgions Aflatiqu s de Niger, Conf”
tantin celles de Licinius, Vefpañen, quoique proclamé par
les armées de Syrie,ne fit Ja guerre à Vitellius qu’avec des

dén
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thes (P) ils leur apprirent ce qui manquoit à
Jeur art imilitaire, à faire ufage des armes 1omai-
nes, même à en fabriquer; ce qui fit que ces
peuples qui s’étoient ordinairement contentés
de fe défendre, furent, dans la fuite, prefque
toujours aggreffeurs (c).
Il eft remarquable que, dans cette fuite de

guerres civiles qui s’éleverent continuellement,
ceux qui avoient les légions d'Europe vainquireut
prefque toujours ceux qui avoient les lésions d’A-
fie l’on trouve, dans l’hiftoire de Sive-
re, qu’il ne put prendre la ville d’Atra en Ara-
bie parce que, les légions d'Europe s’étant mu-
tinées, il fut obligé de fe fervir de celles de Syrie.
On fentit cette différence depuis qu’on com-

mença a faire des levées dans les provinces (e);
clle fut telle entre les légions qu’elles étoient

entre les peuples mêmes, qui, par la nature
par l’éducation font plus ou moins propres pour
la guerre.
Ces levées, faites dans les provinces, produis

firent un autre effet: les empereurs, pris ordi-
naitement dans la milice furent prefque tous

étian-

légions de Mæfie, de Pannonie de Dalmatie, Cicéron,
étant dans fon gouvernemert, ecrivoit au funat qu’en ne
Ppouvoit compter fur les levées faites en Afie, Conflantin
De vainquit Maxence dit Zozime que par fa cavale-
Tie. Sur cela, voyez ci-deffous le feptieme alinéa du
chapitre XXIL

Augufte rendit les légions des corps fixes, &c les
plaça dans les provinces. Dans les premiers tems, On ne
faifoir de levées qu’à Rome, enfuite chez les Lacns, apris
dans l’Itglie, entr dans les provinces.

G
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étrangers, quelquefois barbares Rome ne
fut plus la maîtreile du monde mais elle reçut
des loix de tout l'univers.
Chaque empereur y porta quelque chofe de

{fon pays, ou pour lcs manieres, ou pour les
mœurs, ou pour la police, ou pour le culte
Héliogabale alla jufqu’'à vouloir détruire tous

les objets de la vénération de Rome ôter tous
les dieux de leurs temples, pour y placer le fien.

Ceci, indépendamment des voies fecrettes que

dieu choifit, que lui feul connoît, fervit beat-
coup à l’établiffement de la religion chrétienne
car 11 n’y avoit plus rien d’étranger dans l’empi-
T., l’on y étoit préparé à recevoir toutes les
coutumes qu'un empereur voudroit introduire.
On fçait que les Romains reçurent dans leur

ville les dieux des autres pays. Ils les reçurent en
conquérans; ils les faifoient porter dans les triom-

phes: mais, lorfque les étrangers vinrent eux-
mèmes les établir, on les réprima d’abord, On

fçait, de plus, que les Romains avoient coutu-
m2 de donner aux divinités étrangeres les noms
de celles des leurs qui y avoient le pius de rap-

port: mais, lorfque les prêtres des autres pays
voulurent faire adorer à Rome leurs divinités fous
leurs propres noms ils ne furent pas foufferts;
ce fut un des grands obftacles que trouva la

religion chrétienne.

On pourroit appeller Caracalla, non pas un
tyran,

{f) Sept mille miriades Dion, 17 Macrin-
(2) La drachme acrique étoit le denier romain de

bu
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tyran, mais le deftruéteur des hommes, Caligu-
la, Néron Domitien bornoient leurs cruautés

dans Rome celui-ci alloit promener {a fureur
dans tout l'univers.

Sévere avoit employé les exactions d’un long
regne, les profcriptions de ceux qui avoient
fuivi le parti de fes concurrens, à amaffer des
tréfors immenfes,

Caracalla, ayant commencé fon regne par tuer,
de fa propre main, Géta fon ficre, employa fes
richefles à faire fouffrir fon crime aux foldats,

qui aimoient Géta, difoient qu’ils avoient fait
ferment aux deux enfans de Sévere, non pas à
un feui.

Ces tréfors, amaffés par des princes n’ont
prefque ja.nais que des effets funeftes 1ls corrom-

pent le fucceffeur, qui en eft ébloui s'ils
ne gâtent pas fon cœur ils gâtent fon efprit. Il
forme d’abord de grandes entreprifes avec une

puiflance qui eft d'accident,qui ne peut pas du-
rer, qui n’eft pas naturelle, qui eft plutôt en-
flée qu’aggrandie.
Caracalla augmenti la paie des foldats; Ma-

crin écrivit au fénat que cette augmentation al.
loit à foixante dix millions de diachmes

(g). Il y a apparence que ce prince enfloit les
chofes fi l’on compare la dépenfe de la
paie de nos foldats d’aujourd’hui avec le refte dès
dépenfes publiques, qu’on fuive la même pro-

poition
huitieme partie de l’once, la foixante-quatrieme partie
de notre marc.
î G2
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portion pour les Romains, on verra que cette
fonme eût été énorme.

ll faut chercher quelle étoit la paie du fol-
dat romain, Nous apprenons d’Oroze que Domi-
tien augmenta d'un quat la paie établie (4). Il
paroit, par le difcours d’un foldat, dans Taci-
to (1), qu'à la mort d’Avguite elic étoit de deux
onccs de cuivre. On trouve, dans Suétone (k),
que Céfar avoit doublé la paie de fon tems. Pii-
ne dit qu’à la feconde guerre punique on
l’avoit diminuée d’un cinquieme. Elle fat donc
d'environ fix onczs de cuivre dans la premiere
guerie punique (72); de cinq onces dans la fe-
conde de dix, fous Céfars de treize
un tiers, fous Domitien (0). Je ferai ici quel-
ques réflexions.
La paie que la république donnoit aifément

lorfqu’elle n'avoit qu’un petit état, que chaque
année elle faifoit une guerre, que chaque an-
nee clle recevoit des dépouilles; elle ne put la
donner fans s’endetter dans la premiere guerre

punique, qu’elle étendit fes bras bois de l’Ita-
lie,

Il l’augmenta en raifon de foixante quinze à
çent
(7) Annal livre L
(1) V e de Cofar,(7) Hilo. nacirelle, liv, XXXIII 5 art. 13. Au Tien

de donner dix onces de cuivre pour VIngr, oN en donna
feize.{m\ Un fo'dar, dans Plaute, 74 moffellariä dit qu’elle
étoit de crois affes, ce qui ne peut être entendu que des
afles de dix onces, Mais, fi la paie étoit exettement de fix
affes daus :a premiue guerre punique, elle ne duminua pass

dans
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lie, qu’elle cut à foutenir unc guctre lorgue,
entretenir de grandes armées,
Dans la feconde guerre punique, la paic fut

réduite à cinq onces de cuivre; citte dininue
tion put fe faire fans danger, dans un tems où
la plupart des citoyens rougirent d'accepter la
foide même, voulurent furvir à leurs depens,
Les tréfors de Perfée ceus de tu t d'autres

rois, que l’on porta conunuclemontà Rogue, y
firent ceffer les tributs (p) Dans Fopu'ence pus
blique particulicre, on eut la fagefie de ne point
2ugmenter la paie de cinq onces de cuivre.

Quoique, fur cette paie, on fit une déduc-
tion pour le bled, les habits les armes, elle
fut fuffifante parce qu’on n’enrolloit que les
citoyens qui avoient Un patrimoine.
Marius ayant enrollé des gens qui n’avoient

rien, fon exemple ayant été fuivi, Cefar fut
obligé d'augmenter la paie.
Cette augmentation ayant été continuée après

la mort de Céfar on fut contraint, fous le con-

fulat de Hirtius de Panfa, derétablir les tributs.
La

dans la feconde, d’un cinquiememais d’un £xieme, cn
négligea la friétion
{a) Polybe, qui l’évalue en monnoie grecque, ne difere

que d’une fraction.
(eo) Voyez Oroze Suétone in Domir. Hs difent la

même chofe fous différentes exprefions. J'ai tast ces ré-
duétions en onces de cuivre ,afin que, pour m’>ur:ndre, an
n’eûr pas befoim de ka connoiflance des monnoies ro-
Inaines

{p) Cicéron, des offitts,, livre IL,

G 3

me5esTAt
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La foiblefle de Domutien lui ayant fait aug-
-venter cette paie d’un quæt, il fit une grande
plaie à l’état, dont le malheur n’eft pas que le
luxe y regne mais qu’il regne dans des condi-
t'5' qui, par la nature des chofes, ne doivent

nr que lc néceffauire phyfique. Enfin, Cara-
«ut ayant fait une nouvelle augmentation,
l'empire fut mis dans cet état que ne pou-
vant fubfifter fans lcs foldats,, il ne pouvoit
fubfifter avec eux.

Caracalla, pour diminuer l'horreur du meur-
tre de fon frere, le mit au rang des dieux:
ce qu’il y a de fingulier, c’eft que cela lui fut
exactement rendu par Macrin qui après l’a-
voir fait poignarder voulant appaifer les foI-
dats prétoriens, défefpérés de la mort de ce prin-
ce qui leur avoit tant donné, lui fit bâtir un tem-
ple, y établit des prêtres lamines en fon hone
neur.

Cela fit que fa mémoire ne fut pas flétrie;
que le fénat n’ofant pas le juger, il ne fut pas
mis au rang des tyrans, comme Commode, qui
ne le méritoit pas plus que lui (q).
De deux grands empereurs, Adrien Séves

Te (r), l’un établit la difcipline militaire, l’au-
tre la relâcha. Les effets repondirent trèsbien

aux caufes les regnes qui fuivirent celui d’Adricn
furent heureux tranquilles; après Sévere, on
vit régner toutes les horreurs,

Les
(4) Ælius Lampridius, Zn vite Alex, Severt,

4{r) Voyez l’abrégé de Xiphüin, vie d’Adrien, Hé-
rodien, vie de Severe,
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Les profufions de Caracalla envers :cs fo'uats

avoient été immenfes il avoit tiès-L _n foi-

vi le confeil que fon pcre lui avoit don en
mourant d’enrichir les gens de guuie de

ne s’embarraifer pas des autres.
Mais cette politique n’étoit guere bonne que

pour un regnez car le fucceffeur, ne pouvant
plus faire les mêmes dépenfes, Ctoit d’abord
maffacré par l'armée de façon qu'on 1670 t tou-
jours les empcreurs fages mis à mort #5, les le

“pe

dats, les méchans par des confpritons ou des

arrêts du fénat,

Quand un tyran qui fe livroit aux gens de guer-
re avoit lailfé les citoyens expofés à leurs violen-
ces à leurs rapines, cela ne pouvoit non plus
durer qu’un regne; car les foldats, à force de
détruire, alloient jufqu'à s'ôter à eux-mêmes leur
folde. Il failoit donc fonger à rétab'ir la difci-

pline militaire; entrepiilz qui coûtoit toujours
la vie à celui qui ofoit la tenter.
Quand Caracalla eut été tué par les embûches

de Macrin, les foldats, défefpérés d'avoir perdu
un prince qui donnoit fans mefure, élurent FIS-
liogabale (5): quand ce dernicr qui, n’é-
tant occupé que de fes fales voluptis, les Lis-
foit vivre à leur fantaific, ne put plas Ctio fouf-
fert, ils le malacrerent ils tuerent de même A-
lexandre, qui vouloit rétablir la difciphne,,

parloit de les punir (7). Ainfi

{s) Dans ce tems là tout le monde fe croyoit bon pour
parvenir à l’empire. Voyez Dion, lv, LXXIX.
(7) voyez Lampridius,

G à
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Ainfi un tyran, qui ne s’affuroit point ia vie,

mais !e pouvoir de faire des crimes, périffoit, a-
vec ce funefte avantage, que celui qui voudroit
faire micux périroit après lui,
Apiis Alex indre, on élut Maximin, qui fat
y !riancr empereur d'une orisine barbare. Sa
rie gyyantiique Ma force de fon corps l’a-
voient fut connoître.,

M fut tué avec fon fils par fes foldats. Les
desx premiers Gordiens périrent en Afrique. Ma-
xime Bilbin, le troifieme Gordien furent mas
facrés, Philippe qui avoit fait tuer le jeune Gor-
dien, fut tué lui-même avec fon fils: Dece,

qui fat £lu en fi place, périt à fon tour, par la
trahifon de Gallus

Ce qu’on appelloit l’empire romain, dans ce
fiecle-là, étoitune efpece de république irrégulie-
re, telle à peu près que l’ariftocratie d’Alger,
où la milice, qui a la puiffance fouveraine, fait
défait un magiftrat qu’on appelle le dey:

peut Ctre eti-ce une regle affez générale que le
gouvernement militaire eft à certains égards,
plutôt républicain que monarchique.
Et qu’on ne dife pas que les foldats ne pre-

noient de part au gouvernement que-par leurs
défobéiffances leurs révoltes: les harangues,
que les empereurs leur faifoient, ne furent-elles

pas
Cufaubon remargie fur l'hiftoire auguftale que,

dans les 160 ann es 4 l’eile contient, 11 y eut foixante-dix
perfonnes qui errenc, juTemeant ou injuftement, le titre
de Celars jdéo crant ia iflo principats, quem tamen omnes

miran-
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pas à la fin du genre de celles que ls corfuls
les tribuns avoient faites autrefois au p.rinic Et.

quoique les armées n’euffent pas ur leu parti-
culier pour s’affembler, qu’elles ne fe conduif
fent point par de certainesformes, qu’elles ne fus
fent pas ordinairement de fang froid, délibérant
peu agiffant beaucoup ne difpofoient-elles
pas en fouveraines de la foitune publiqueŸ Et
qu’étoit-ce qu’un empercur, que le tuimiftre d'en
gouvernement violent, élu pour l’utilite paiticue
licre des fo!ldats?

Quand l’armée affocia à l’empire Philippe (x),
qui étoit préfet du prétoire du troifieme Gordien,
celui-ci demanda qu’on lui laiffät le commande-

ment entier, il ne put l’obtenir; il harangua
l’armée, pour que la puiffance fût égale entr’eux,
il ne l’obtint pas non plus; il fupplia qu’on

lui laiffat le titre de Céfar, on le lui refut; il

demanda d’être préfet du prétoire, on re:ctta
fes prieres; enfin il parla pour fa vie. L'armée,
dans fes divers jugemens, exerçoit la magiftra-

ture fuprême.
Les barbares, au commencement, inconnus

aux Romains enfuite feu!lement incommodes,
leur étoient devenus redoutables. Par l’'événenient

du monde le plus extraoidinaire, Rome avoit fi
bien anéanti tous les peuples que lorfqu’elle

fut
euirantur comitia imperii fember Incerta: ce qui fait bien
voitla différence de ce gouvernement a étlui de France, eù
ce royaume n'a eu, en douze cens ans de tems, que foixan-
té-"Tois rois

{a} Voycz Jules Capite Tin
G«
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fut vaincue elle-même, il fembla que la terre
€n eût enfanté de nouveaux pour la détruire.
Les princes des grand états ont ordinairement

peu de pays voifins qui puiffent être l’objet de
leur ambition: s’il y en avoit eu de tels, ils au-
roient été env.loppés dans le cours de la con-

quête, Ils font donc bornés par des mors, des
montagnes, de vaîtes déferts que leur pauvre-
té fait méprifer. Auf les Romains laifterunt-ils
les Germains dans leurs forêts, les peuples
du nord dans leurs glaces; il s’y, conferva, ou
même il s’y forma des nations qui enfin les affer-
virent eux-mêmes.

Sous le regne de Gallus, un grand noïnbre
de nations, qui fe rendirent enfuite plus céle-

bres, ravagerent l’Europe les Perfes, ayant
envahi la Syrie, ne quitterent leurs conquêtes

que pour conferver leur butin.
Ces effaims de barbares, qui fortirent autre-

fois du nord, ne paroiffent plus aujourd’hui, Les
violences des Romains avoient fait retirer les

peuples du midi au nord: tandis que la force qui
les contenoit fubfifta, ils y refterent; quand elle
fut affoiblie, ils fe répandirent de toutes parts
{y). La même chofe arriva quelques fieclesaprès.
Les conquêtes de Charlemagne, fes tirannies,
avoient une feconde fois fait reculer les peuples

du midi au nord: fi-tôt que cet empire fuc af-
foibli, ils fe pciterent une feconde fois du nord

au midi, Et, fi aujourd’hui un prince faifoit en
Eu-

(y) On voit à quoi fe réduit la fameufe queftion Peure
quoi le mord n'eft plus fi penplé qu’antrefoiss
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Europe les mêmes ravages, les natons rep vs-
fées dans le nord, adoifées aux limites de Paris
vers, y tiendroient feime jufqu’au momeci t quels
les inonderoient conquerroient l'Euiope Lie
troifieme fois.
L'affreux défordre qui étoit dans la fucceflion

à l'empire étant venu à fon combie, on vit pas
roître fur la fin du regne de Valéiien, À pen-
dant celui de Gallien fon fils, trente piétondans
divers, qui, s’étant la plupait cntredl cuits, Pyant
eu un regne trés- court, furent NOR Ti tvicns,

Valérien ayant été pris par les Pertes, Gal-
lien fon fils négligeant les affuires, les barbares
pénétrerent par-tout l’empire fe trouva dans
cet état où il fut, environ un fiecle après, en
occident (3): il auroit dès-lors été détruit,
fans un concours heureux de circonftances qui
le releverent.

Odénat prince de Palmyre, allié des Ra-
mains, chaffa les Perfes, qui avoient envahi pref-
G'e toute l’Afie. La ville de Rome fit Une armée
de fes citoyens, qui écarta les barbares qui ve-
noient la piller. Une armée innombrable de Scy-
thes, qui paffoient la mer avec fix mile vois-
feaux, périt par les naufrages, la mure, la fain,
fa grandeur même. Et, Galun avant tud,

Claude Aurélien, Tacite Mobus quatre
grands hommes, qui, par un grand bonheur, fe
fuccéderent rétablirent l’empire prêt à périr.

CH As

(x) Cent cinquante ans après, fous Honorius, les baræ
Vases l’enyshirent.

G6



ErahStarsfe
auras25Mure

152 GRANDEUR er DECADENCE

CHAPITRE XVIL

Changement dans les états,

Pour prévenir les trahifons continuelles des
fold.ts, les empereurs s'uffocierent des per-

fonnes en qui ils avoient confiance: Diocl£-
tien, fous prétexte de la grandeur des affaires,
rcgla qu’il y auroit toujours deux empereurs
deux Cefars, Il jugea que les quatre principales
armées étant occupées par ceux qui auroient pait
à l'empire, ellcs s'intimideroient les unes les au-
trcs; que les autres armées n'étant pas affez for-
ics mour entreprendre de faire leur chef empe-
rour, elles perdroient peu à peu la coutume d’é-

lire; qu’enfin la dignité de Céfar étant tou-
Fours fubordonnée, la puiffance, partagée entre
quatre pour la fureté du gouvernement, ne fe-
roit pourtant dans toute fon étendue qu’entre les
mains de deux.

Mais ce qui contint encore plus les gens de
guerre, c’efl que, les richeffes des particuliers
Ta fortune publique ayant diminué les empe-
reurs ne purent plus leur faire des dons fi con-
fidérables de manière que la récompenfe ne fut
p'us proportionnée au danger de faire une nou-
ville dlection,

D'ailleurs, les préfets du prétoire, qui, pour
le pouvoir pour lus fonctions, étoient à peu
pres comme les grands vifiis de ces tems-là,
faifoicnt a leur gré anaffacrer les empereurs pour

fe
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fe mettre en leur place, furent fort abbailfés par
Conftantin, qui ne leur laiffa que les fon&ions
civiles, en fit quatre au lieu de deux.
La vie des empereurs commença donc à être

plus affurée ils purent mourir dans leur lit,
cela fembla avoir un peu adouci leurs mœurs; ils

ne verferent plus le fang avec tant de férocité,
Mais, comme il falloit que ce pouvoir immenfe
débordât quelque part, on vit Un autre genre de
tyrannie, mais plus fourde ce ne furent plus des
maffacres, mais des jugemeons iniques, Jes for
mes de juftice qui fembloicnt n’éloigner la mont
que pour flétrir la vie: la cour fut gouvernée
gouverna par plus d'artifices, par des arts plus
exquis, avec un plus grand filence: enfin, au
lieu de cette hardieffe à concevoir une miuvaite
aétion, de cette impétuofité à la commetre,
on ne vit plus régner que les vices des ames foi-
bles, des crimes réfléchis.
M s'établit un nouveau genre de corruption.

Les premiers empereurs aimojent les plaifirs,
ceux ci la molleffe: ils fe montrerent moins aux

gens de guerre ils furent plus oififs, plus livrés
à leurs domeftiques, plus attachés à leurs palais,
plus féparés de l'empire,
Le poiron de la cour augmenta fa foice, à me-

fure qu’il fut plus féparé on ne dit rien, on in-
finua tout; les grandes réputations furent toutes
attaquées les miniftres les officiers de guer-
ré furent mis fans ceffe à la difcrétion de cette
forte de gens qui ne peuvent fervir l’état, ri

G 7 fouf-
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fouffrir qu’on le ferve avec gloire (4).
Enfin, cette affabilité des premiers empereurs,

quiTule pouvoit leur donner le moyen de con-
noître leurs affaires, fut entiérement bannie. Le
prince ne feut plus rien que fur le rapportde quel-
ques confitens, qui, toujours de concert, fou-
vent même loifqu’ils fembloient être d’opinion
contraire, ne faifoient auprés de lui que l'office
d’un feul.

Le féjour de plufieurs empereurs en Afie,
Jeur perpétuelle rivalité avec les rois de Perfe;
firent qu’ils voulurent être adorés comme eux;
Dioclétien,, d'autre difent Galere, l’ordonna

i
par un édit.
Ce faite cette pompe afiatique s’établiffant,

les yeux s’y accoutumerent d’abord: lorfque
Julien voulut mettre de la fimplicité de la mo-
deftie dans fes manieres, on appella oubli de la
dignité ce qui n’étoit que la mémoire des ancien-
nes mœurs.

Quoique, depuis Marc Aurele il y eut eu plu-
fieuts einpereurs, il n’y avoit eu qu’un empire;
l’autorité de tous étant reconnue dans la pro-

vince, c’étoit un puiffance unique exercée par
plufieurs.

Mais Galere Conftance Chlore n’ayant pu
s’ac-

Voyez ce que les auteurs nous difent de la cour de
Conit.ntin, de Vuilens, &c.
(6) Voyez Oroze, livre VIT; Aurelius Vi&tor.
(ce) Exfpat entia teëta multas addidee urbes dit Pine

hift, nac. livre 1IX,
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.s'accorder ils partagerent récllement l’empire
(5): par cet exemple qui fut fuivi dans la
fuite par Conftantin, qui prit le plan de Galere,
non pas celui deDioclétien, il s’introduifit une

coutume qui fut moins un changement qu’une
révolution.

De plus l'envie qu’eut Conftantin de faire
une ville nouvelle, la vanité de lui donner fon
nom, le déterminerent à porter en orient le fié-
ge de l’empire. Quoique l’enceinte de Rome ne
fût pas, à beaucoup près, fi grande qu'elle cit
à préient, les fauxbourgs en étoient prodigieu-
fement étendus P’Italie, pleine de maifons
de plaifance, n’étoit proprement que le jardin
«de Rome: les laboureurs étoient en Sicile en

Afrique en Egypte (d); les jardiniers en
Italie: les terres n’étoient prefque cultivées que
par les efclaves des citoyens romains. Mais, lors-
que le fiege de l’empire fut établi en orient, Ro-
me prefque entiere y pafña; les grands y incne-
tent leurs efclaves, c’eft-à-dire, prefque tout le
peuple; l’Italie fut privée de fes habitans.
Pour que la nouvelle ville ne cédât en rien à

f'ancienne, Conftantin voulut qu’on y diutribuât

dufi du bled ordonna que celui d'Egypte fe-
roit envoyé à Conftantinople, celui de l’Afri-

que

(d) On portoit autrefois d'Italie,ditTacite, du bled dans
les provinces reculées 8 elle n’eft pas encore ftérile,mais
nous cultivons plutôt l’Afrique l'Egypte, nous aimons
mmeux expofer aux accidens la vie du peuple romain. An-
nal, livre XII
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que à Rome; ce qui, me femble, n’étoit pas
fort fenfé.

Dans le tems de la république, le peuple ra-
main fouverain de tous les autres, devoit natu-

rellement avoir part aux tributs cela fit que le
fénat lui vendit d'aboid du bled à bas prix,
enfuite le lui donna pour rien. Loifque le gou-
vernement fut devenu monarchique, cela fubfis-
ta, contre les principes de la monarchie; on lais-
fo.t cet abus, à caufe des inconvéniens qu’il y
auroit eu à le changer. Mais Conftantin, fon-
dant un ville nouvelle, l’y établit fans aucune
bonne raifon.

Lorfqu’Augufte eut conquis PKeypte, it ap-
poita à Rome le tréfor des Ptolomées;cela y fit,
à peu près, la même révolution que la décou-
verte des Indes a fait depuis en Europe, que
de certaines fyftêmes ont fait de nos jours: les
fonds doublerent de prix à Rome (e). Et, com-
me Rome continua d’attirer à elle les richeffes

d’Alexandire, qui recevoit elle-même celles de

l'Afrique de l'Orient, l'or l’argent devin-
rent trés-communs en Europe; ce qui mit les
peuples en état de payer des impôts très-confidé-

rables en efpeces.
Mais, lorfque l’eimpire eut été divifé, ces ‘ri-

cheffes

(c) Snétone 72 Aug, Oroze, fiv. VI, Rome avois eu
fouvent de ces r.volut.ons, J'ai dit Que les trefois de Ma-
Cedoine, qu’on y apnoita, ayoient fait ceffer tous les tri-
buts. Cicéron, des fficcs, livre IL,
(1) Tcite de m r'Ens Ge mnorum le dit formelle.

ment. On fiait d’ailleurs, à peu près, l’époque de l’ou-
ver=
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cheffes allerent à Conftantinopie. On fçait d'ail-
leurs que les mines d’Angleterre n'étoient point
encore ouvertes (f/); qu’il y en avoit très- peu
en Îtalie dans les Gaules (2); que depu's
les Carthaginois, les mines d’Efpagne n’étoient
gucre plus travaillées, ou du moins n’étoient
plus fi riches l’Italie, qui n'avoit plus que
des jardins abandonnés, ne pouvoit, par aucun
moyen attirer l’argent de l'oticnt, per init cue
l'occident, pour avoir de fts ma ‘a 7
envoyoit le fien. L'or l’argunt detnrcat dons
extrêmement rares en Europe, mais les empe-
reurs y voulurent exiger les mêmes tiibuts: ce
qui perdit tout,
Lorfque le gouvernement a une forme depuis

long-tems établie, que les chofes fe font mi-
fes dans une certaine fituation il eft prefque

toujours de Ja prudence de les y laiffer; parce
que les raifons, fouvent compliquées incon-
nues, qui font qu’une pareil état a fubfifté, font
qu’il fe maintiendra encore: mais quand on
change le fyftême total, on ne peut remédier
qu’aux inconvéniens qui fe préfentent dans la
théorie on cn laife d’autres que la pratique

feule peut faire découvrir.

Ainfi,

verure des mines d’Allemagne. Voyez Thomas Sefreibé-
rus, fur l'origine des mines du Harts. On croit celles de
Saxe moins anciennes.

Voyez Pline, livre XXXVII, art. 77(5) Les Carthaginois dit Diodore fçurant très-bien
l’art d’en profiter, les Romains, celui d’empicher que
les autres n’en profitaffent,
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Ainfi, quoique l’empire ne fùt déjà que trop

grand, la divifion qu’on en fit le ruina; parce
que toutes les paities de ce grand corps, depuis

long-tens enfemble s’étoient, pour ainfi dire,
ajuftéos pour y 1efter, dipendre les unes des
autres.

Confiantin (7), après avoir afoibli la capita-
le, frappa un autre coup fur les frontieres il ôta
les légions qui étoient fur le bord des grands fleu-
ves, les difperfa dans les provinces: ce qui
produifit deux maux; l’un, que la barriere qui
contenoit tant de nations fut ôtée l’autre, que

les foldats vécurent s’amollirent dans le

cirque dans les théatres
Lorfque Conftantin envoya Julien dans les

Gaules, il trouva que cinquante villes, le long
du Rhin (7), avoient été prifes par les barba-
res que les provinces avoient été faccagées;
qu’il n’y avoit plus que l’ombre d'une armée ro-
maine que le feu! nom des ennemis faifoit fuir.
Ce prince, par fa fazefe, fa conftance fon

économie, fa conduite, fa valeur, un: fuite

continuelle d'actions héroïques, rechafla les bar-
bares

{7) Dans ce qu’on dit de Conftantin, on ne choque point
les auteurs ecclefiatiques, que déclarent qu’ils n’encrdent
parler que des aétions de ce prince qui ont du rapport à
Ja pietf non de celles qui en ont au gouvernementde
l’étac. Cufebde, vie de Coaltintun, livre I, chapitre 9, S0-

crate ivre chapure
Zozmz, livre VHI.(1) D-vais l’érabliTement du chriftianifme les combats

desgladiateurs devinrent rarès. Conftantin defendit d’en don-
Bers
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Gares (7); la terreur de fon nom les contint
tant qu’il véent (a).
La briéveté des regnes, les divers partis poli-

tiques, les différentes religions, les fecles partis
culieres de ces religions, Ont fait que le caracte-
re des empereurs eft venu à nous extrêmement
défiguré, Je n’en donnerai que deux exemples
cet Alexandre, fi lâche dans Hérodien, paroît
plein de courage dans Lamyiidius: ce Giatien,
tant loué par les orthodoxes Philoftforgue le
compare à Néron.
Valcntinien fentit, plus que perfonne, la né-

ceffité de l’ancien plan: il employa toute fa vie
à fortifier les bords du Rhin, à y faire des les
vées, y bâtir des châteaux, y placer des trou-
pes, leur donner le moyen d'y fubfifler. Mais d
arriva dans le monde un événement qui détere
mina Valens, fon frere, à ouvrir le Danube,
eut d’effroyables fuites.
Dans le pays qui eft entre les Palus Méotides,

les montagnes du Caucafe, la mer Cafpienne,
Ü-y avoit plufieurs peuples qui étoient la plupart
de la nation des Huns ou de celle des Alains;

leurs

ner! ils furent entiérement abolis fous Hnnorius, comme
it paroît par Théodoiet Othon de Frifingue. Les Ro-
Muins ne rernrenc, de leurs anciens fpectacles, que ce
Qui pouvoit affoiblir les courages, fervoit d'attrait à la
volupté.

{m2 Ammien Marcellin, livre XVI, XVII XVII,
tr Id ibid.
(0) Voyez le magnifique éloge qu’Ammuien Marcellin

fait de ce prince, livre XXV. Voyez auffi les trag mens de
l’hiftoire de Jean d’Antioche.
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leurs tertes étoient extrêmement fertiles; ils ai-
moient la guerre le brigandage; ils étoient
prefque toujours à cheval ou fur leurs chariots,
erroient dans le pays où ils étoient enfermés
ils faifoicnt bien queique 10vages fur les frontie-
rs de Perfzs d Aiménie mais on gardoit ai-
fément les portes cafpiennes ils pouvoient
difficilement pénétrer dans la Perle par ailleurs,
Comme ils n’imaginoient point qu’il fût poffible
de traverfer les palus Méotides (p), ils ne con-
noiffoient pas les Romains pendant que
d'autres barbares ravageoient l’empire, ils ref
toient dans les limites que leur ignorance leur a-

voit données.

Quelques-uns (7 ont dit que le limon, que
le Tanaïs avoit apporté, avoit formé une efpece
de croute fur le bofphore Cimmérien, fur la-
quelle ils avoient paîé; d’autres (7 que deux
jeunes Scythes, pourfuivant une biche qui tra-
verfi ce bras de mer, le traverferent auffi, Ils

furent étonnés de voir un nouveau monde;
re-

ftoire mêlée de Proccpe.
{s) Voyez Sozomene, y. VT,

Amm. Marcellin, liv. XXIX.
De ceux qui avoient reçu ces ordres, celui-ci con-

ut un amour infame, celui-la fut épris de la beaur d’ure
femme barbire, les utres furert corrempus par des prre
fens, des habits de lin des couvertures bordées du fran-
ges, on n’eut d’autre foin que de remplir fa maifon d’ef-
claves, fes fermes de bétail. Hiffoire de Dexipe.
(æ Voyez l’hiftoire gothique de Prifcus, où cette diffé-

rence eft bien etabliee
Oa

{p) Procope, hiffoire mêlée.
t#) Zoüme, livre IV,
Ür) Jornandès, de rebus, Hi
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retournant dans l’ancien ils apprirent à leus
compatriotes les nouvelles terres, fi j’ofe me
fervir de ce terme, les Indes qu’ils avoient dé«

couvertes (5).
D'abord, des corps innombrables de Huns pas-

ferent; rencontrant les Goths les premiers,
ils les chafferent devant eux. 1 fembloit que ces
nations fe précipitaffent les Unes fur les autros;
que l’Afie, pour pefer fur l’Europe, eût acquis
un nouveau poids.
Les Goths effrayés fe préfenterent fur les bords

du Danube, les imains jointes demanderent
une retraite, Les flatteurs de Valens faifirent cet-
te occafion, la lui repréfenterent comme une
conquête heureufe d’un nouveau peuple qui ves
noit défendre l’empire, l’enrichir (7).
Valens ordonna qu’ils pafferoient fans armes

mais, pour de l’argent, fes officiers leur en lais
ferent tant qu’ils voulurent Il leur fit difiri-
buer des terres; mais, à la différence desHuns,
les Goths n’en -cultivoient point (x): on les

priva
On demandera, peut-être, comment des partons qui ne

eu'tiznnt point les t°rres pouvoient devemr À pui nres,
tar lis Gre cellzs de l'Amérique Gant fi ports? CHA que
les penples paftzyrs ont vue fupâtance ba plus afluree
que les peuples clhafleurs,
Il paroït, par Ammien Marcellin, que les Huns, dans

leur premiere demeure, ne labourcient point les champs;
îls ne vivoient que de leurs troipeaux, dans un pays a-
bondant en pâturages arrnfé par quantité de fleuves,
comme font encore aujourd’hui les peurs Tortare, qui
habitent une partie du même pays. ll y 1 Aprar are que
ces peuples, depuis leur départ, ayant hohyré des la
Moins propres à la nourriture des tioupeaux, commomes
Feat à Culuver les terres.
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priva même du bled qu'on leur avoit promis;
ils momoient de fain, ils étoient au milieu

d’un pays riche ils étoient armés, on leur

faifoit des injuftices. Ils ravagerent tout depuis
le Danube jufqu’auBofphoreexterminerent Va-
lens fon armée, ne repaîferent le Danube
que pour abandonner l'affreufe folitude qu’ils as

vo.ent faite (y Je

CHA-

{y) Voyez Zofime. liv. IV. Voyez auffi Dexipe, dans
Pextrait des ambatfades de Conftanun Porphyrogénete.

méFenetn
23
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CHAPITRE XVIII

Nouvelles maximes prifes par les Romains.

A\UELQUEFOIS la lâcheté des empereurs, fou
M< vent la foiblefe de l’empire, firent que l’on

chercha à apppaifer, par de l’argent, les peuples
qui menaçoient d’envahir Mais la paix ne
peut pas s'acheter, parce que celui qui l’a vendue
n’en eft que plus en état de la faire acheter encore,
Il vaut mieux courir le rifque de faire une guer-

re malheureufe, que de donner de l’argent pour

avoir la paix; car on refpeéte toujours un prin-

ce lorfqu’on fçait qu’on ne le vaincra qu’aprés

une longue réfiftance.
D'ailleurs,ces fortes de gratifications fe chan-

geoient en tribute; libres au commencement,

devenoient néceffaires: elles furent regardées

comme des droits acquis; lorfqu’un empereur
les refufa à quelques peuples, ou voulut don-
ner moins ils devinrent de mortels ennemis.

Entre mille exemples, l’armée que Julien mena
contre les Perfes fut pourfuivice dans fa retraite,
par des Arabes à qui il avoit refufé le tiibut ac-
coutumé (à): d'abord après, (ous l’empire
de Valentinien, les Allemands, à qui on avoit
offert des préfens moins confidéiables qu'à l’or-
dinaire s’en indignerent ces peuples du

nord,

{a) On donna d’abord tout aux foldatsy enfuite on
donni tout aux ennemis.
(6) Ammien Marcellin, liv, X XV.
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nord, déjà gouvernés par le point-d honneur,
£e vengerent de cette infulte prétendue par une
cruelle guerre.

Toutes ces nations (ec), qui entourotent l’em-
pire en Europe en Afie abforberent peu à
peu les 1ichefles des Romains; comme ils
s’etoicnt aggiandis parce que l’or l'argent de
tous les rois étoit porté chez eux (d,, 1ls s'af-
foiblirent parce que leur or leur argent fut
porté chez les autres.
Les fautes que font les hommes d’état ne font

pas toujours libres; fouvent ce font des fuites
néceTuires de la fituation où l’on eft; les in-
convénions ont fait naître les inconvéniens.
La nulice, cominc on à déjà vu, étoit deve-

nue tiès à charge à l'état: les foldats avoient
trois fortes d'avantages, la paie Ordinaire la
récompenfe après le fervice les libéralités
d'accident, qui devenoienttrés-fouvent des droits
pour des gens qui avoient le peuple le prince
entre leurs mains.

L’impuifance où l'on fc trouva de payer ces
charges, fit que l’on piit une milice moins chere,
On fit des traités avec des nations barbares, qui

n’a-

(c) Tdm, livre XXVI.
(4), Vous veu «7 Les richeffes? (difoit un empereur à

»9 fon ren Car mr rinuroit vour e Diys des Perfes al-
»3 lur- ca chercter, Croyez-moi, de tant de tréfors que
33 Ppof.doir 14 re ‘ublique romane, ad ne tefte plus riens

mil vient de Ceux qui ont appris aux princes à a-
fi

2> Cherer la paix des barbares, Nos nances font-épuilées,
nos
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n’avoient ni le luxe des foldats romains,“ni le
même efpiit, ni les mêmes piétentions.
Il y avoit une autre commodité à cela: com-

me les barbares tomboient tout à coup fur un

piys, n’y ayant point chez eux de préparatifs
après la réfolution de partir, il étoit difficile de
faire des levées à tems dans les provinces. On
prenoit donc un autre corps de bal baics, toujours
prêt à recevoir de l’argent, à piller a fe bat-
tre. On étoit fervi pour lc moment: Mais, dns
la fuite, on avoit autant de peine à 1éduire les

auxiliaires que les ennemis.
Les premiers Romains ne mettoient point,

dans leurs armées, un plus grand nombre de
troupes auxiliaires que de romaines .e);
quoique leurs alliés fuffent proprement des fu-
jets, ils ne vouloient point avoir pour fujets des
peuples plus belliqueux qu’eux-mêmes.
Mais, dans les derniers tetns, non feulement

ils n’abferverent pas cette proportion des troupes
auxiliaires, mais même ils remplirent de foldats
barbares les corps de troupes nationales.
Ainfi ils établifoient dus Ufag.s tr ut conti. ires

à ceux qui les avoient rendus maîtres de tout

NOS Villes détruites, nos provinces ruinées. Un empe-
3» TeUF, Qui ne connoît d’autres biens que ceux cf l’ame,

D’a pas honte d’avoner une pauvreté honnête Am-
mien Marcellin livre XXIV.
(e C’eft une obfervation de Végece, il paroit par

‘Ture-Live que, fi le nombre des auxiliaires exveda quel-

Quefois; ce fut de bien peu.



fi

00FE3e5

166 GRANDEUR zr DECADENCE

comme autrefois leur politique conftante fut
de fe réferver l’art militaire, d’en priver tous
leurs voifins ils le détruifoient pour lors chez
eux, l’établiffoient chez les autres.

Voici, en un mot, Phiftoire des Romains: ils

vainquisent tous les peuples par leurs maximes:
mais, loriqu’ils y furent parvenus, leur répu-
blique ne peut fubfifter ils fallut changer de gou-
vernement: des maximes contraires aux pre-
mieres, employées dansce gouvernement nou-
veau, firent tomber leur grandeur.

Ce n’eft pas la fortune qui domine le monde:
on peut le demander aux Romains, qui eurent
une fuite continuclle de profpérités quand ils fe
gouverncrent fur un certain plan, une fuite
non-interrompue de revers lorfqu’ils fe conduifi-
rent fur un autre. Il y a des caufes générales,
foit morales, foit phyfiques qui agiffent dans
chaque monarchie, l’élevent, la maintiennent,
où la précipitent; tous les accidens font fourmis

à ces caufes; fi le hafard d’une bataille, c’eft-
&.dire une caufe particulicre, a ruiné un état,

il y avoit une caufe générale qui faifoit que
cet état devoit périr par une feule bataille; en
un mot l'allure principale entraîne avec elle
tous les accidens particuliers,
Nous voyons que, depuis près de deux fiecles,

les troupes de terre de Mannemarc ont prefque
tou,ours été battues par celles de Suede il faut
qu’indép.ndamment du courage des deux nations
du foit des armes, il y ait dans le gouvernement

da-
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danois, militaire ou civil, un vice intérieur qui
ait produit cet effet; je ne le crois point diili-

cile à découvrir.

Enfin les Romains perdirent leur difcipline
militaire: ils abandonnerent jufqu’à leurs pro-
pres armes. Végece dit que les foldats les trou-
Vant trop pefantes, ils obtinrent de l’empereur
Gratien de quitter leur cuirate, enfuite leur
cafque; de façon qu’expofés aux coups fans dé-
fenfe ils ne fongerent plus qu’à fuir
Il ajouta qu’ils avoient perdu la coutume de

fortifier leur camp; que par cette négligence,
leurs armées furent enlevées par la cavalerie des
barbares.

La cavalerie fut peu nombreufe chez les pre-
miers Romains; elle ne faifoit que la onzieme
partie de la légion, trés-fouvent moins; ce
qu'il y a d’extraordinaire, ils en avoient bcau-
coup moins que nous, qui avons tant de fiéges

à faire où la cavalerie eft peu utile Quand leg
Romains furent dans la décadence, ils n’eurent

prefque plus que de la cavalerie. Il me femble
que, plus une nation {fe rend fçavante dans l’art

militaire, plus elle cgit par fon infanterie;
que, moins elle le connoit, plus elle multiplie
fa cavalerie: c’eft que, fans la difcipline, l'in-
fanterie pefante ou légere n’eft rien; au lieu que
la cavalerie va toujours, dans fon défordre imê-

me

{F) De re militari, liv. L che 20.

H2
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me (g). L'action de cclle-ci confifte plus dans
fon impétuofité un certain choc celle de l’aus
tre, dans (a réfiftance une certaine immobili-

té; c’eft plutôt une réaltion qu’une ation. En-
fin li foice de la cavalcrie e& momentanée
Pinfartétie agit plus long-tems; mais il faut de
la difcipline, pour qu’cile puiffe agir long-tems,
Les Romains parvinrent à commander à tous

les peuples, non feulement par l’art de la guer-
rc, mais auffi par leur prudence, leur fagefle,
Leur conflance, leur amour pour la gloire pour
la patiie. Loifque, fous les empereurs, toutes
ces voltus s'évanouuent, l’art militaire leur ref-

ta, avec icquel, malgré la forblele la tyrannie
de 'cuxs 7 1inces, lis confeiverent ce qu’ils avoicnt
acquis: M1.is, loifque la corruption fe mit dans
la milice même ils devinrent la proie de tous
les peuples.
Un empire fondé par les armes a befoin de fe

foutna pat les aimes. Mais comme lorfqu’un
état et dans le tHouble, on n’imagine pas com-
ment il peut en foitir, de même, lorfqu’! eft
en paix qu’on refpe(te fa puiffance il ne
vient point dans l'efprit comment cela peut chan-
ger: il néglige donc la milice, dont il croit n’a-
voir rien à efpéier tout à craindre, fouvent
même il chuiche à l’afoiblir,

C'é-

(«NX Ya capcaiie tartire fans obferver aucune de nos
Pis RS tit 1,5, à fair, dans tons les trems, de gran-
des co“ s. V ce ‘es rclitions fur-tout celles de la
derniere IN, ete de la Cuine



DES ROMAINS, Crar. XVIII 169

C’étoit un regle inviolab'e des pu: ets Ro-
mains, que quiconque avoit abandor, 5! ton pots
te, ou laiïdé fes armes dans le con’ it, ctuit
puni de mort. Julien Valentinien avoicnt, à
cet <gard, rétabli les anciennes peines. Mais les
barbares pris à la folde des Romains, accoutu-
més à faire la guerre comme la font aujourd'hui
les T'artares, à fuir pour combattre cacorz, à
chercher le pillag: plus que l'hointaz, Ctoient
incapables d’une percille d'uuplis2 (D.
Telle étoit la difcipline des prem,cre Romains

qu’on y avoit vu des généra.ïx condamner lcurs
chfans à mourir, pour “avoir, fans leur ordre,
gngn£ la viétoire mais quand 1ls furent mê-
lés parmi les barbares, ils y contracterent un ef.
puit d'indép.ndance qui faifoit ie corat.re de
ccs nations: fi l'on lit les gucrrcs de Réli-

faire contre les Goths, on veria Un gencirI prel-

que toujours défobéi par fes officiers.
Sylla Sertorius, dans la fureur des guerres

tiviles, aimoient micux périr que de faire quel-

que chofe dont Mithridate pût tirer avantage;
mais, dans les tems qui fuiviient, ces qu’un
minittre ou quelque grand cout qu'il importoit

1,

à fon avarice, à fa venzcanc., à fon ombition
Gi faire entrer les bubaics dans l'empire, il

le

(h) Ils ne vouloient pas s’affujettir aux travaux des fois
duts romains. Voyez Ammien Marcedin livre XVIII,
qui dit, cConme une chofe extraordinaite L qu’ils s’y fcu-
murent en une occafion, pour plare a Juln, qui vs 38
mettre dus places en etat de detcafe

I 3
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le leur donna d’abord à ravager (7).
Il n’y a point d’état où l’on ait plus befoin

de tributs que dans ceux qui s’affoibliffent de
forte que l’on eft obligé d'augmenter les charges,
à mofure que l’on eft moins en état de les por-

ter: lnentôt, dans les provinces romaines,les tri-
buts devinrent intolérables.

11 faut lire, dans Salvien, les horribles exac-

tions que l’on faifoit fur les peuples (Æ*. Les
citoyens pourfuivis par les traitans, m’avoient
d'autre reMource que de fe réfugier chez les bar-
bares, ou de donnur leur liberté au premier qui

la vouloit prendre.
Ceci fervira à expliquer, dans notre hiftoire

françoife, cette patience avec laquelle les Gau-
lois fouffrirent la révolution qui devoit établir
cette différence accablante entre une nation

noble une nation roturiere. Les barbares, en

rendant tant de citoyens efclaves de la glebe,
c’eft-à-dire du champ auquel ils étoient attachés,
n’introduifirent guere rien qui n’eût été plus
cruellement exercé avant eux

Ce

CHA

C2) Cela n’étoit pas étonnant dans ce mélange avec des
nations qui avoiert éte errantes,qui ne connoifloient poinc
de patrie, ou fouvent des corps entiers de troupes fe
jorgnoient à l’ennemi qui les avoit vaincus contre leur
nation même Voy. dans Procope ce que e’étom que les
Goths, fous Viigése
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CHAPITRE XIX.

1. Grandeur d’Attila. 2. Caufe de l'éroblii>ment
des barbares. 3. Raïfons pourquoi l’empire

d’occident fut le premier abbattu

“OMME, dans le tems que l’empire s’affoiblif,
LC.foit, la religion chrétienne s’établidoit, les
chrétiens reprochoient aux paluns cette ducaden-
ce, ceux-ci en demando.cnt compté à la re-

lizion chrétienne. Les chiétiens diicient que
Dioclétien avoit perdu l’empire en s’affociant
trois collegues parce que chaque empereur
vouloit faire d’auffi grandes dépenfes, entre-
tenir d’auffi foites armées que s’il avoit été feul;
que, par-là, le nombre de ceux qui recevoient
n’étant pas proportionné au nombre ac ceux qui
donnoient, les charges devinrent fi grandes, que
lcs terres furent abandonnées par les laboureu:s,

fe changerent en forêts. Les païens, au con-
traire, ne ceffoient de crier contre un culte nou-

veau, inoui jufqu’alors: comme autrcfois,
dans Rome fieuriffante on attribuoit les débor-

demons du Tybre les autres cflets de :a parus
re à la colere des dicux; de méme, uans Rome

mou-

Voy. tout le livre V. de pabernatione dei, Voyez
auffi, dans l’ambaffade écrite par Prifeus, le difceurs d’un
Romain établi parmi lis Huns, fur la felicire dars ces
piys=là.

Voyez encore Salvien, lv. V, les loix di code
du digect2 la deflus.

Latrance, de la mort des j refzcureur 5

HO
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mourante, on imputoit |cs malheurs à un nou-
veau cuite, au renverfement des anciens autels.

Ce fut le préfet Symmaque qui, dans une let-
tre écrite aux emper.urs au fujet de l’autel de

à la Vi&toue, fit le p'us valoir, contre la religion
sitétienne, des rufons populaues, par con-
féquent, très-capables de féduire.

Quelle chofe peut mieux nous conduire à la
3», Connoiffance des dieux, difoit-il, que l’expé-
fience de nos profpérités paftées? Nous de-
VOns Être fideles à tant de fiecles, fuivre

4

ï HIS p:iCs qui ont fuivi fi heureufement Is

4 9 leurs, Pinfez qua Rone vois price vous
ik, dit: grands princes, peres da la patrie, res-
if pettez m:s années, pendant lefquelles j'ai tous
ad jours obfervé les cérémonies de mes ancêtres
p25

H par-là qu’Annibal a été repouffé de nes mu-
dE ce culte a foumis l'univers à mes loix: c’eit

sf Tailles, qua les Gaulois l’ont été du capis
tole, C’eft pour les dieux de la patrie que
Nous demandons la paix; nous la demandons

pour les dieux indigetes. Nous n’entrons
Point dans des difputes qui ne conviennent

prieres, non pas des combats (5).
Trois auteurs célebres répondirent à Symma-

que. Orofe coinpola fon hiftairz, pour piou> r
Qu'ily avoit toujours eu dins le monde d'aadi

grauds

x258“EEnxe

(5) Lettre de Symmaque, livre X lettre 5 te
Du gosveraement de diou,

DELSA
Freeanta
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grands malheurs que ceux dort pe ivert

les païens. Salvien fit fon livre, cù dl fo: ’L1t
que c’étoient les déréglemens des chr/bcrs 6 1
avoient attiré les ravages des barbares (c}: ï La

faint Auguflin fit voir que la cité du ciel ctou
différente de cette cité de la terre (d) où les
anciens Romains, pour quelques veitus humai-

nes, avoient reçu des récompenies auifi vaines
que ces vertus.
Nous avons dit que, dans les premiers tems,

la politique des Romains fut de divifer toutes
des puifances qui leur faifoieut ombrage; dans
la fuite, ils n’y purent réuffir, I fallut fouffrir
qu'Attila foumit toutes les nations du nord: il
s’étendit depuis le Danube jufqu'au Rhin, dé.
truifit tous les forts tous les ouvrages qu’on

avoit faits fur ces fleuves, rendit les deux em-

pires tributaires.
Théodofe, difoit-il in’olemment, eft fils

d’un pere très-noble, auffi-bien que moi mais,

EN me payant le tribut, il ef déchu de fa
Noblefle, eft devenu mon efclave: il n’eft

s»» pas jufte qu’il dreffe des embûches à fon mai-
tre, comme une efclave méchent e).
3» ll neconvient pas à l’empcreu: GfuixI dans

Une autre Occafion, d’être menteur. IL a pro-
Mis à un de mes fujets de lui donner eü ma-

riage la fille de Saturellus: s’il ne veut pas

tenir
(d) De la cité de dieu.
(e) Hiltoire gothique relation de l’ambalade écrite

par Prifcus, C’étou Théodofe le jeunce

Hs
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tenir fa parole, je lui déclare la guerre; s’il
Ne le peut pas, qu’il foit dans cet état qu’on
Ole lui défobéir, je marche à fon fecours
Il ne faut pas croire que ce fut par modéra-

tion qu’Attila laiffa fubfifter les Romains: il foi
voit les mœurs de fa nation, qui lc portoient à
foumettre les peuples, non pas à les conqué-
1ir. Ce prince, dans fa maifon de bois où nous
le repréfente Prifcus maître de toutes les
nations barbares; en quelque façon, de prese
que toutes celles qui étoient policées g), étoit
nn des grands monarques dont l’hiftoire ait ja-
Mais parlé,
On voyoit, à fa cour, les ainbaïadeurs des

Romains d'orient, de ceux d’occident cui
venoient recevoir fes loix, ou implorer fa ciée
meace., Tantôt il demandoit qu’on lui rendit les
Huns transfuges ou les efclaves romains qui
s'étoient évadés; tantôt il vouloit qu’on lui livrât
quelque miniftre de l’empereur, I! avoit mis,
fur l'empire d’orient, Un tribut de deux mille
cent livres d'or. Il recevoit les appoirtemens de
£‘néral des armées romaines. lt envoyoit à Conf-
tantinople ceux qu’il vouloit récompenfer, afin
qu’on les comblât de biens faifant un trafic con-
tinuel de la frayeur des Romains.

11 étoit craint de fes fujets, it ne poroît pas
qu'en fût ha! (5). Prodigieufemunt Ler,

Cc2pens

(1) Hiltoire gothique: He fetes reu's barbariem totam
ten ctrs, bac capris civ'ratibus habitacila prapenebat. Jor-
nandes, derebms gatiis
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cependant 1ufé ardent dans fa colcire, mais fça-
chant pardonner ou différer la punition fuivant
qu’il convenoit à fes intérêts; ne faifant jamais
la guerre, quand la paix pouvoit lui donner af-
fez d'avantages; fidélement fervi des rois même

qui étoient fous fa dépendance, il avoit gardé,

pour lui feul, l’ancienne fimplicité de mœurs
des Huns. Du refte, on ne peut guere loucr fur
la bravoure le chef d’une nation où les cnfans

entroient en fureur au récit des beaux faits d'ar-

mes de leurs peres, où les peizs veifoient
des larmes, parce qu’ils ne pouvoient pas iuutez
leurs enfans.

Après fa mort, toutes les nations barbares
fe rediviferent; mais les Romains étoient fi foi-

bles qu’il n’y avoit pas de fi petit peuple qui ne
pût leur nuire.
Ce ne fut pas une certaine invafion qui perdit

l'empire, ce furent toutes les invafions. Depuis
celle qui fut fi générale fous Gallus, il fembla
rétabli, parce qu’il n’avoit point perdu de ter-
rein mais il alla, de degrés en degrés, de la
décadence à fa chûte, jufqu’à ce qu’il safaiffi
tout à coup fon Arcadius Honor.us,
En vainon avoit rechaffé les barbares dans leur

pays; ils y feroient tout de même rentrés pour
Mettre en fureté leur butin. En vain on les ex-

ter.

(g) M paroît, par la relation de Prifcus, qu’on prrfoit
à la cour d’Artila à foumertre encor des Perles.

{h) I fauc confulter fur le caractere de ce price
les mœurs de fa cour, Jornandes Prifcus.

IT 6
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neRÉESSEPS0
044F7Ja”

176 GRANDEUR er DECADENCKT
terminales villes n’étoient pas moins faccagées,
les villages brûlés, les familles tuées ou difper-

fées

Lorfqu'une province avoit été ravagée les
barbares qui fuccédoiont, n’y trouvant plus rien,
devoicnt pañer à une autre. On ne ravagea, au
tommoncemnt que la Thrace, la Mifie, la
Pannonie; quand ces pays furent dévaftés, on
Tuina la Macédoine la Theffalie la Grece; des

là il fallut aller aux Noriques. L’empire, c’eft-
à-dire le pays habité, fe rétréciffoit toujours,
l'Italie devenoit frontiere.

La raïfon pourquoi il ne fe fit point fous Gals
lus Galliun, d’établiffement de barbares, c’eft

eu’ils trouvoient encore de quoi piller,
Ainfi lorfque les Normands, iinages des con-

quérans de l'empire, eurent, pendant plufieurs

ficcles ravagé la France, ne trouvant plus rien
à prendre, ils accepterent une province qui étoit
enliérement défeite, fe la partagerent (4).

xtasû Scytine dans ces tems-là, étant prefque
tou-

C’étoient une nation bien deftru&ive que celles des
Goths: 1ls avoiens détruit tous les laboureurs dans la T'hraæ-
ce, coupé les mains à tous ceux qui menoient les cha-
riors. Hiftoire byzantine de Malchus dans l’extrait des
ambaffades,

Voyez, dans les chroniques recueillies par André
du Chefne, létatde cette province Vers ‘a fin du neuvie-
me le cormmencenent du dixieme fiécle. Script, Normarta
hif*, vrteres,
(7 Les Goths, comme nous l’avons dit, ne cultivoient

point là terre.
Les Vandales les anpelloient Træ/les da nom d’un> pe-

tite mefure, parce que, dans une famins, ils Jeur vendi-
renc
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toute inculte (7), les peuples y étoient fujcts à
des famines fréquentes. Ils fubfiftoicnt, en par-
tie, par un cominerce avec les Romains, qui
leur portoient des vivres des provinces voifines
du Danube (w). Les barbares donnoient en

retour les chofes qu’ils avoient pillées, les pri-

fonniers qu’ils avoient faits, l’or l’argent qu’ils
recevoient pour la paix. Mais, lo:fqu’on ne put
plus leur payer des tributs affez forts pour les fai-

re fubfifter, ils furent forcés de s’établir (7).
L'empire d’occidunt fut le premier abbatu er,

voici les raifons,

Les barbares ayant paîé le Danube trou-
voient à leur gauche le Bofphore, Conftantino-
ple, toutes les forces de l’empereur d'orient,
qui les arrétoientcela faifoit qu’ils fe tourno'ent
à main droite, du côté de l’illyprie fe pout-
foient vers l'occident, ll fe fit un reflux da ra-

tions un tranfport de peuples de ce côté-là,
Les paffages de l’Afie étant mieux gardés, tout
refouloit vers l’Europe; au lieu que dans la

pre-

rent fort cher une pareille mefure de bl-d. Olympiodore,
dans la bibhotheque de Photius, livre XXX,

(m1) On voit, dans l’hiftoire de Prifcis, qu’il y avoit
des marchés etablis par les traitls, fur les bords du
Danube.

Quand les Goths envoyerent prier Zénon de rece-
voir dans fon alliance Theudéric, fils de Triarius, aux
conditions qu’il avoit accordées à Theuderic, fils de
Balamer le fénat confulré répondit que les reve-
nus de l’état n’étoient pas fufffans pour nournr deux
peuples goths qu’il falloit choïfir l’amitié de lin
des deux. Hiftoire de Malchus dans l'extrait des ambal”
fades,

H 7
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premiere invafion fous Gallus, les forces des
barbares fe paitagerent.

L'empire ayant été réellement divi(é, les em-
pereurs d’orient, qui avoient des alliances avec
les barbares, ne voulurent pas les rompre pour
fecourir ceux d’occident. Cette divifion dans

l’adminiftration,, dit Prifeus (0), fut trèspréju-
diciable aux affaires d’occident, Ainfi les Romains

d’orient (p) refuferent à ceux d'occident une
armée navale, à caufe de leur alliance avec les

Vandales. Les Vifigots ayant fait alliance avec
Arcadius, entrerent en occident, Honorius

fut obligé de s'enfuir à Ravenne (4). Enfin Zé-
non, pour fe défaire de Théodoric, le perfuada
d'aller attaquer l’Italie qu’Alaricavoit déjà ravagée,
Il y avoit une alliance trés-étroite entre Ât-

tiia Genféric, roi des Vandales (r), Ce der-
nier craignoit les Goths (s): il avoit marié fon
fils avec la fille du roi des Goths; lui ayant
enfuite fait couper le nez il l’avoit renvoyée:
il s'unit donc avec Atzila. Les deux empires,
comme enchaînés par ces deux princes, n’ofoient
fe fecourir. La fituation de celui d'occident fut

fur-tout déplorable: il n’avoit point de forces
de mer; elles étoient toutes en orient (7), en
Egypte Chypre, Phénicie, lonie, Grece, fculs
pays où il y eût alors quelque commerce, Les

Vanne

Livre IL,

prePrie des Vandaless
Prifcus, Livre IF,
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Vandales, d’autres peuples, attaquoient pars
tout les côtes d’occident. 1! vint une ambaffade

des Italiens à Conftantinople, dit Prifcus
pour faire f{çavoir qu’il étoit impoffible que les
affaires fe foutinifent fans uneréconciliation avec
les Vandales,

Ceux qui gouvernoient en occident ne mans
querent pas de politique ils jugerent qu'il fallois
fauver l’Italie, qui étoit, en quelque f.çon, la
tête, en quelque façon, le cœur de l’empne.
On fit pañer les barbares aux extrémités, or
les y plaça. Le deffein étoit bien conçu, il fut
bien exécuté. Ces nations ne demandoient que

la fubfiftance on leur donnoit les plaines; on

fe réfervoit les pays montagneux les pafages
des rivieres, les défilés, les places fur les grands
fleuves; on gardoit la fouveraineté. 1 y a ap-

parence que ces peuples auroient été forcés de
devenir Romains; la facilité avec laquelle ces
deftru&eurs furent eux-mêmes détruits par les
Francs, par les Grecs, par les Maures, juftifie
affez cette pentée. Tout ce fyttême fut renverfé
par une révolution plus fatale que toutes les au-

tres l’armée d'Italie, compofée d’écrangers y
exigca ce qu’on avoit accordé à des nations plus
étrangeres encore elle forma, fous Odoacer,
une ariftocratie qui fe donna le tiers des terres

de

{s) Voyez Jornandès, d- rebus caticis, chapitre 36.
Cela parut, fur-tout, dans la guerre de Cunfishtin

&e de Licinius,
Prifcus, Livre IL

pbLR
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de l’Italie; ce fut le coup moîtel porté à cet

empire.
Parmi tant de malheurs on cherche avec

une curiofité tite, [oc deftin de la ville de Rome:

elle étoit, pour amnfi dire fans défenfe; elle
po 1voit être ufement affamée; l’etendue de fes
mulailles faifoit qu'il étoit très-diffice de les
garder; comme elle étoit fituée dans une plaine,
on pouvoit aifément la forcer; il n’y avoit point
de reilource dans le peuple, qui en étoit extrê-
mement diminué. Les empereurs furent obligés
de {c rctirer à Ravenne, ville autiefois défenduc
par la mer, comme Venife l’eft aujourd’hui,
Le peuple romain prefque toujours abandon-

né de fes fouverains, commença à le devenir,
à faire des traités pour fa confervation x):

ce qui eft le moyen le plus légitime d'acquérir
Ja fouveraine puifance c’eft ainfi que l’Armori-
que la Bretagne commencerent À vivre fous
lçurs propres loix (y).
‘Felle fut la fin de l’empire d'occident. Rome

s’étoit aggrandie, parce qu’elle n’avoit eu que
des guerres fucceflives; chaque nation, par un
bonheur inconcevable, ne l'attaquant que quand
l’autre avoit été ruinée. Rome fut détruire pare

c2 que toutes les nations l’attaquerent à la fois,
pénétrerent par tout,

CHA

{x) Du tems d’Honortus, A'arie, qui affiéreont Ro-
Sbligea cette ville à prendre fon allanee, même conte

l'en-
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CHAPITRE XX

1. Des conquêtes de Fuflinior. 2. De fon gonvcra
neutent,

TVOMME tous ces peuples entroicnt pêle- mêle
c dans l’empire, ils s’incomroderert récipro-
quement: touts la politique de ces tcms-là fat
de les armer les uns contre les aît1_<. C- Pni
étoit aifé à caufe de leur férocit. du "ur as te
rice, ls s’entredétruifirent, pour la p'upart, a-

vant d’avoir pu s’établir; ccla fit que l’empire
d'orient fubfifta encore du tems.

D'ailleurs, le nord s’épuifa lui-même, l’on
n’en vit plus fortir ces armées innombrables qui
parurent d’abord: car, apiès les premieres in-
vafions des Goths des Huns, fur-tout depuis
la mort d'Attila, ceux-ci, les peuples qui les
fuivirent, artaquerent avec moins de forces.
Lorfque ces nations, qui étoient affemblées

en corps d’armée, fe furent difpeifées en peu-
ples elles s’affoiblirent beaucoup répandues
dans les divers lieux de leurs conquêtes, elles
furent elles-mêmes expofées aux invafiors,
Ce fut dans ces circonftances que Juflinien en-

treprit de reconquérir l’'Afiique l’Italie, fit
Ce que nos François exécuterent auili heureu®-

ment

l’empereur, qui ne put s’y oppofer, Procope, guerre des
Goths, livre I Voyez Zozimae livre VI,
(y) Zozime /b'd
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ment contre les Vifigoths*, les Bourguignons,
les Lonbaid:, les Sarrafins,
Lorfque la religion chrétienne fut apportée

aux barbmes, la fete arienne étoit, en quelque

facon dominante dans l'empire. Valens leur en-
voya des piêtres ariens, qui furent lcurs pre-
Micrs apôtres. Or, dans l’intervalle qu’il y eût
entic leur converfion leur établiffement, cetre

feéte fut, en quelque façon, détruite chez les
Romains: les barbares ariens, ayant trouvé tout

le pays orhodoxe,, n'en purent jamais gagner
l'affection; il fut facil: aux empercurs de les
troubler.
D’ailleurs, ces barbares, dont l’art le gé-

nie n’étoient guere d’attaquer les villes, enco-
re moins de les défendre, en laifferent tomber

les murailles en ruine. Procope nous apprend
que Bélifaire trouva celles d’Italie en cet état,
Celles d’Afrique avoient été démantelées par
Genféric (7), comme celles d’Efpagne le furent
dans la fuite par Vitifa dans l'idée de s’af
furer de fes habitans.
La plupart de ces peuples du nord établis

dans les pays du midi, en prirent d’abord la mol-
leffe, devinrent incapables des fatigues de la

guerre (c) les Vandales languiffoient dans la
volup-

(a) Procope, guerre des VanJlales, fivre I.
Mariana hiftoire d’Efpagne livre VI, chapi-

we 19.
Procope, guerre des Vand, liv. IT,

(à) D: tems d’Honoric.
Çe) Hifloire Byzantine, dans l'extrait des ambaflades,
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volupté; une table délicate, des habus efémni.
nés, des bains, la mufique, la danfe, les jaudins
les théâtres, leur étoient devenus néceffaires.

1ls ne donnoient plus d'inquiétude aux Ro-
mains (d), dit Malchus (e) depuis qu'ils a
voient ceffé d’entretenir les armées que Genfé-
ric tenoit toujours prêtes, avec lefquelles il pré-
venoit fes ennemis, étonnoit tout le monde
par la facilité de fes entrcprifes,
La cavalerie des Romains Ctoit tré--cxercé: à

tirer de l'arc; mais celle des Goths d.s Van-

dales ne fe fervoit que de l’épée de la lance,
ne pouvoit combattre de loin c’eftà cet-

te différence que Bélifaire attribuoit une partie
de fes fuccès.

Les Romains (fur-tout fous Juftinien) tirerent
de grands fervices desHuns peuples dont étoient
fortis les Parthes, qui combattoient comme
eux. Depuis qu’ils eurent perdu leur puiffance
par la défaite d’Attila, les divifions que le grand
nombre de fes enfans fit naître, ils fervirent les
Romains en qualité d’auxiliaires ils formerent
leur meilleure cavalerie.

Toutes ces nations barbares fe diffinguoient
chatune par leur maniere particuliere de combat

tre de s'armer (g). Les Goths les Vanda-
les

(f) Voyez Procope, guerre des Vandales, livre I;
le même auteur, guerre des Goths, livre I. Les archers
goths étoient à pied, ils étoient peu inftruits.
(2) Un pañfage remarquable de Jornandec nous donas

toutes ces différences c’eftà l’occifion de y b.tutue qre
les Gepides donnerent aux enfans d’Attid.
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les étoient redoutables l’épée à la main; les Huns
étoient des archers admirables; les Sueves de

bons hommes d infanterie les Alains étoient per
famiment armés; les Hérules étoient une trou-

5
pe ‘esrcie, Les Romains prenoient, dans toutes
ces tint Ons, les divers corps de troupes qui con-

J vencient à leurs deffeins, combattoient contre

une feu'e avec les avantages de toutes les auties.

3

Il ef fingulicr que les nations les plus foibles
aient été celles qui firent de plus grands établif-
femens. On fe tromperoit beaucoup, fi l’on ju-
gcoit de luurs forces par leurs conquêtes, Dans
cettz longue fut d'irenfions, les peuples bar-
barce, où p'utôt les cffaims fortis deux, dutrui-

foient ou étoient détruits tout dépendoit des

circonftances; pehdant qu'une grande nation
étoit combattue ou arrêtée; une troupe d’aven-

#k
turiers, qui trouvoient Un pays ouvert, y fai-
foient des ravages effroyables. Les Goths, que

i le défavantage de leurs armes fit fuir devant
tant de nations, s’établirent cn Italie, en Gaule

en Efpigne: les Vandaies, quittant l'Efpagne
par foibleffe, pafferent en Afrique, où ils fonde-
rent un grand empire.
Juftinien ne put équiper, contre les Vanda-

Jes, que cinquante vaæiffeaux; quand Bélifaire
déborquai, il n’avoit que cinq mille folduts A
C'étot une enticpiife bivn hardie Léon,
qui avoit autrefois envoyé contie eux une flotte

(R) Procope, guerre des Goths, livre IF,5te20
bppoètene
SERRCEEES
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compofée de tous les vaiffeaux de l’orient, fut
laquelle il avoit cent mille hommes, n’avoit pas

conquis l’Afrique, avoit penfé perdre l'empire.
Ces grandes flottes, non plus que les grans

des armées de terre, n’ont guere jamais réuffi,

Coinme elles épuifent un état, fi l’expédition eft
longue, ou que quelque malheur leur arrive, elles

ne peuvent être fecourues, ni réparées: fi une

partie fe perd ce qui refte n’eft rien parce
que les vaificaux de guerre, ceux de tranfpoit,
la cavalerie l'infanteiie, les munitions, cnfin

les diverfes parties dépendent du tout enfemble,
La lenteur de l’entreprife fait qu'on trouve tou-
jours des ennemis préparés: outre qu’il eft rare j
que l'expédition fe faite jamais dans une faifon
commode, on tombe dans le tems des orascs,
tant de chofes n’étant prefque jamais prêtes
que quelques mois plus tard qu’on ne l'etoit
promis,
Bélifaire envahit l'Afrique; ce qui lui fervit

beaucoup, c’eft qu’il tira de Sicile une grande

quantité de provifions, en conféquence d’un trai-
té fait avec Amala‘onte, reine des Got'>, Lorf-

qu'il fat envoyé pour attiquer l'Italiz, voyant
que les Goths tiroient leur fubfiitance de la Sici-

le, il commença par la conquérir; il affama fes

ennemis, fe trouva dans l’abondance de tous
tes chofes.

B£lifaire prit Carthage, Rome Ravennc,
envoya les rois des Goths des Vandales cut fs

à Conflantinoplé, où l'en vit, ap. çÇi

Los à
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tems, les anciens triomphes renouvellés (7).
On peut trouver, dans les qualités de ce grand

homme (k), les principales caufes de fes fuceès,
Avec un général qui avoit toutes les maximes
des prèmie:zs Romains il fe forma une armée
tele que les anciennes armées romaines.
Les giandes vertus fe cachent où fe perdent

ordinairement dans la fervitude; mais le gouver-

netnent tyrannique de Juftinien ne put opprimer
la grandeur de cette ame, ni la fupériorité de
ce génie,

T...'eunuque Narfès fut encore donné à ce regne
pour le rendre illuftre, Elevé dans le palais, il
avoit plus la confiance de l’empereur; car les
princes regardent toujours leurs courtifans comme
lcurs plus fideles fujets.
Mais la mauvaife conduite de Juflinien fes

profufions, fes vexations, fes rapines, fa fureur
de bâtir, de changer, de réformer, fon incons-
tance dans fes deileins, un regne dur foible,
devenu plus incommode par une longue vieillef
fe, furent des malheurs réels, mêlés à des fuc-

cès inutiles une gloire vaine.
Ces conquêtes, qui avoient pour caufe, non

la force de l’empire mais de certaines circonftan-
ces paiticulicres, perdirent tout. Pendant qu’on
y occupoit les asmécs, de nouveaux peuples pas-
ferent ie Danube, défolerent l'Ilyrie, la Macé-

doine

(1) Juftinien ne lui accorda que le triomphe de l’A-
frique.

Voyez Suidas, à l’article Bélifaires
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doine la Grece; les Perfes, dans quatre in-
vafions, firent à l’orient des plaies incurables (7).
Plus ces conquêtes furent rapides, moins el-

les eurent un établiffement folide: l’Italie l’A-

frique furent à peine conquifes qu’il fallut les
reconquérir.
Juftinien avoit pris fur le théâtre une femme

qui s'y étoit long-tems proftituée (.æ): elle le
gouverna avec un empire qui n’a point d’exem-
ple dans les hiftoires; mettant ‘ans ceffe dans
les affaires les paîfions les fantaifits de fon
fexe, elle corrompit Ics victoires les fuccès
les plus heureux,
En orient, on a, de tout tems, multiplié l’u-

fage des femmes, pour leur ôter l’afcendant pro-
digienx qu’elles ont fur nous dans ces climats
mais,àConftantinople, la loi d'une feule femme
donna à ce fexe l’empire ce qui mit quelquefois
de la foiblefle dans le gouvernement.

Le peuple de Conftantinople étoit, de tout
tems, divifé en deux fations celle des bleus
celle des verds elles tiroient leur origine de

l'affection que l’on prend, dans les théâtres, pour
de certaines aCeurs plutôt que pou d’autres.
Dans les jeux du cirque, les chariots dont les

cochers étoient habillés de verd difputoient le

prix à ceux qui étoient habillés de bleu cha-
cun y prenoit intérêt jufqu’à la fureur.

Ces

(1) Les deux empires fe ravagerent d’anore plus qu’on
n'efpéro:t pas conferver ce qu’on avoit conquis
(on) L'impérate.ce Théodora.
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Ces deux factions répandues dans toutes les

villes de l'empire, étoient plus où moins furieu-
fes, à yopoition de la grandeur des viltes, c’uft-
à-dire, de l'oifivets d'une grande partie du peuple.
Mais les divifions, toujours néceffaires dans

un gouvernement républicain pour le maintenir,

ne pouvoient être que fantales à celui des empe-
reurs paice qu’elles ne produifoient que lc chan-
gement du fouverain, non le rétabliftment des
Joix la ceflfation des abus.

Juftinien, qui favorifa les bleus, refufa tou-
te juffice aux verds (n), aigrit les Jeux factions

par conféquent, les fortifia.
Ellcs alleront jufqu’à anéantir l’autorité des

magiitrats les bles ne craignoient point les loix,
parce que l’empereur les protégeoit contre elles;
les vers cefferent de les refpe(ter parce qu'’el-
les nc pouvoient plus les défendre (0).
‘Tous les liens d’amitié, de parenté, dedevoir,

de iconnoitfance, furent ôtés: les familles s’ene

tuedcuuifiiunt tout fcélérat qui voulut faire
ur crime fut de la faction ds bleus tout homme

qui fut vo'é ou affaffiné, fut de celle des verds.
Un gouvernement fi peu fenfé étoit encore

plus cruel: l’empereur, non content de faire à

fes fu,uts une injuftice générale en les accablant
LE, Ôt, cateflifs, les défoloit par toutes fortes

de

Cort maladie était encienne Suétone dit que Ca-
jt, «tac à à t tion ces verds hailloit le peuple

Ÿu qi Frve 1 «FPT: Qt UIL à sUtIC(vu. lour pr. dre une idee de l’efprit de ces tems-là,
id
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de tyrannics dans leurs affaires paiticniic'es.
Je ne ferois point naturellement poité a cioire

tout ce que Procope nous dit là-deffus dons fon
hiftoire fecrette; parce que les éloges magnifie
ques qu'il a fait de ce prince, dans fes autres

ouvrages, affoibliffent fon témoignage dans ces
lui-ci, où il nous le dépeint comme le plus flu-
pide le plus cruel des tyrans.
Mais j'avoue que deux chofes font que je fuis

pour l'hiftoire fecrette. La piemicre C’uit q rclle
eft mieux liée avec l’étonnante foibleffe où fe
trouva cet empire à la fin de ce regne dans les
fuivans.

L'autre eftun monument qui exifte encore par-
mi nous: ce font les loix de cetempereur, où l’on
voit, dans le cours de quelques annéus, la juilse
prudence varier davantage qu’elle n’a fait dans
les trois cent dernieres années de notic wmonaichie,

Ces variations font la plupart fur des chofes
de f petite importance (p), qu’on ne voit au-
cune raifon qui eût dû porter un légiflateur à les
faire, à moins qu’on n’explique ceci par l’hiftoi-
re fecrette qu’on ne dife que ce pince «_n-
doit également fes jugemens fes loi:

Mais ce qui fit le plus de toit à PCtat politi-
tique du gouvernement, fut le projet qu’il conçut
de réduire tous les hommes à une même opinion

{ur

il faut voir ‘Théophanes Qui rapporte une longue con-
verfation qu’il y eut au théâtre entre les verds l’em-
pereur.

(p Voyez les novelles de Juftnien.

I
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fui les matic1cs de religion, dans des circonfian-

ces qui rendoient fon zele entiérement indifcret.
Comme les anciens Romains fortifierent leur

empire, en y laiffant tonte forte de culte; dans
la itutr ON le 1éduifit à rien, en coupant, l’une
apiès lautre, les fetes qui ne dominoient pas.
Ces foctes étoient des nations entieres. Les

unes, aniès qu’elles avoient été conquifes par
les Romains, avoient confervé leur ancienne re-
ligion, comme les famaritains les juifs. Les
autres s’étuient répandues dans un pays, comme
les fcéateurs de Montan dans la Phrygie; les ma-
richéons, les fabatiens, les ariens, dans d’autres
provinces. Outre qu’une grand2 partie des gens
du [a campagne étoicnt encore idolitres, ens
têtés d’une religion groffiere comme eux-mêmes.
Juftinien, qui détruifit ces fetes par l’épée

Ou par fes loix, qui, les obligeant à fe révol-
tr, s'oblizgea à les exterminer, rendit incultes
p ’icurs provinces. I crut avoir augmenté le
nombr: dus fiicles; il n’avoit fait que diminuer
C.lui dus hommes,

Procope nous apprend que, par la deftruétion
des famaritains, la Palcftine devint déferte
ce qui rend ce fait fingulier, c’eft qu’on affoiblit
LESiempile par zele pour la religion, du côté par

où,

(a) Favre IV, chapitre r0,
t+y À ,-t. avoit etabli neuf frontieres ou marches:

{ms les evip.reurs fuivais, le nombre en augments. Les
ba. barcs fe montrent -lz où is n’avoient point encore
veu D Dion, lure LV, rapporte que de fon tems,
bus l’enpue à Alexandre 1) y en avoit treize. On voi,

par
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Où, quelques regnes après, les Arabes pénetre-
rent pous la détruire.
Ce qu’it y avoit de défefpérant, c’eft que, pen-

dant que l’empereur portoit fi loin l'intolérance,
il ne convendit pas lui-même avec l’impératrice
fur les points les plus effentielsil fuivoit le con-
cile de Calcédoine l'impératiice favorifoit
ceux qui y étoient oppolés foit qu’ils fuent
de bonne foi, dit Evagre, foit qu'ils le fiZnt

à deffein (7).
Lorfqu’on lit Procope fur les édifices da Jalti-

nien, qu’on voit les places les forts que ce
prince fit élever par-tout, il vient toujours dans
l’efprit ,une idée mais bien fauffe, d’un état
floriffant.

D'abord, les Romains n’avoient point de plas
ces: ils mettoient toute leur confiance dans leurs

armées, qu’ils plaçoient lc long des fleuves, où
ils élevoient des tours, de diftance en diftance,

pour loger les foldats.
Mais, lorfqu’on n'eut plus que de mauvaifes

armées, que fouvent même on n’en eut point du
tout, la frontiere ne défendant plus l’intérieur,
il fallut le fortifier alors on cut p'us de places
moins de forces, plus de retraites moins de

fureté (r). La campagne n’étant plus habitable

qu’au-

par la notice de l’empire, écrite depuis Arcadivs Has
morts, que, dans le feul empire d’orrent, 31 ÿ en avoit
quinze, Le nombre en augmenta toujnurs. La Paris
lie, la Lycaome, la Pyfidie devinrent des marches
tout l’empiie fut couvert de fortificationss Aurches ày vit
été obligé de fortifier Rome.

12
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l'autour des p'aces fortes, On en bâtit de toutes

paits. ll cn étoit comme de la France du tems
des Normands qui n’a jamais été fi foible
que lorfque tous {cs villages étoient entourés de

murs.

Air fi toutes ces liftes de noms des forts que

Juftinien À: bâtir, dont Procope couvre des pages
entivres, ne font que des monumens de la foi-
bleffe de l’empire, Le

CHA-

E* des Ang'oise
Les uns

Les poites Cafpiennes,
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CHAPITRE XXL

Défordres de l'empire d'orient,

Ji
TYANS Ce tems-là, les Perfes étoient dans une

fituation plus heureufc que les Romains: ils
craignoient peu les peuples du nord parce
qu’une partie du mont Taurus, entic a mer Cas-
pienne l2 Pont-Euxin, les en févuotz
qu’ils gardoiert un pañage foit ctoIt by, fLr-
Mmé prr une porte, qui «toit le feul endroit par
où la cavalerie pouvoit paîler: par-tout auileuis,
cès barbares étoient obligés de defcendre par des
précipices, de quitter leurs chevaux qui fai-
foient toute leur force; mais ils étoient encore

aurêtés par l'Araxe, riviere profon le qui coca
dc l’oueft à let, dont on défendoit aif£me:t
Jes palages (0).
De plus, les Perfes étoient tranquilles du cô-

té de l’orient; au midi, ils étoient bornés par
la mer. 1l leur Ctoit facile d’entretenir la divifion

parmi les princes arabes, qui ne fongeoient qu’à
fe piller les uns les autres. Ils n'avoicnt donc
promement d’ennemis que les Romains, NOUS
fçavons difoit un auba” Jour de Horrmis-
das 2), que les Romains font occupés à piu-
fieurs guerres, ont à combattre contre pres-
Que toutes les nations ils fcavent, au contrai-

59 It,

Procope, guerre des Perfes, livre I,
Ambailades de M_nandri,

4 3
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TC, QUe nOus n’avons de guerrc que contreux”,
Autant que les Romains avoient négligé l'art

militaire, autant les Perfes l’avoient-ils cultivé,
Les Perfes, difoit Bélifaire à fes foldats, ne vous

5 Utpallnt poitst cn com3ge; !ls n’ont fur vous
Que l’avantire de la difaipline
I prûent dans les négociations, la même

supériorité que dans laguerre. Sous prétexte qu’ils
tenoient une garnifon aux portes Cafpiennes, ils
demandoient un tiibut aux Romains, comme fi

chaque peuple n’avoit pas fes frontieres à garder
ils fe faifo'ent payer pour la paix, pour les tre-
ves, pour je. farvenfions d’arures, pour le tems
qu'en employoit à négocier, pour celui qu'on
avoit pale à faic la guerre.
Les Avares ayant traverfé le Danube, les Ro-

Mains, qui, la plupart du tems, n’avoient point
de troupes à leur oppofer, occupés contre les
Perfes loifqu’il auroit fillu combattre les Avares,
contre les Avar.s quand il auroit fallu arrêter

les Peif.s, fuicut encore forcés de fe foumettie
à un tribut; la majetté de l'empire fut flltiie
chez toutes les nations.

Juftin, Tibere Maurice travaillerent avec
foin à défendre l’empire ce dernier avoit des
vertus, mais elles étoient ternies par une avarice
prifque inconcevable dans un grand prince,
Le roi dus Avtics oTit à Maucice de lui rui-

dre les puifonnisir< qu'il avoit faits, moyennant

une demi pce d'argent par tête; fur fon refus,
il les fit égorg-r. L'ariiée romaine indignée fe

ré-
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révolti; les verds s’étant fou c4.> vi n Être
tems, un centenier, nommé Phoco>, sut tinvé
à l'empire, fit tuer Maurice {La CD 7=.
L’hiftoire de l’empire grec, c'et anfi cue

nous nommerons dorénavant l’empirc 30IL 1,
n’eft plus qu’un tifu de révoltes, de ['ditors

de perfidics. Les fujets n’avonnt pas frale-
ment Pidée de la fidélité que l’on dot aix prn-
ces: la fucceffion des cu percurs fit à L ter
rompre, que le titre de p,, 'verecc, CLe
cire n8 dans l'appartement OÙ AG cavitri 63
impératices, fut un tite diftinéuif que pra de
princes des diverfes familles impériales puicnt
porter.Toutes les voies furent bonnes pour parvenir
à l'empire: on y alla par les foldats, pr le cler-
gé, par le fénat, par les payfirs, par le pouple
de Conftantinopie, par celui des aut villes,
La religion chiétienne étant de, onuc domi

nante dans l’empire il s’éleva facceffivement
plufiurs héréfies qu’il fallut condamner. Arius
ayant nié la divinité du Veibe; les Macédonicns,
celle du faint Efpiit; Nctorus, Funité d. la
pesfonne de JéUus-Criiit; Eatctes, fce deux
natuies: les Monotlhcutis, fes Caux volontés:
it fallut affembler des conciles contre ceux: nais
les décifions n’en ayant pas été d’abord univer-
fellement reçues; plufieurs empereurs féduits re-
vinrent aux erreurs condamnées, Et, comme il
n’y a jamais eu de nation qui ait poité unc hai-
ne fi violente aux héiétiques que les Grecs, qui

I 4



ea-2vs2md0ETSETaES 196 GRANDEUR zr DECADENCE
fe croyoient fouillés lorfqu’ils pailoient àun hé-
rétique ou habitoient avec lui, il arriva que plu-
fieurs empercurs perdiient l'affeCtion de leurs fu-
jets; les peuples s’accoutumerent à penfer que
des piinces, fi fouvent rebelles à dieu, n’avoient
pu êhe choifis par la providence pour les gou-
VINCI.

Une certaine opinion, prife de cette ilée qu’il
ne falloit pas répandre le fang des chrétiens, la-
qu.lle s’établit de plus en plus lorfque les maho-
métins curent paru, fit que les crimes qui n’in-
téicfToient pas directement la religion furent foi
blement pun'>:on fc contenta de crever les ycus,
on d. cotper le nez ou les cheveux, ou de mu-
tir Ge quelque maniere ceux qui avoient excité
quelque révolte, on attenté à la perfonne du
prince (e): des actions pareilles purent fe com-
mettre fans danger, même fans courage.
Un certain reipe& pour les ornemens impé-

rioux fit qe l’on jetta d'abord les yeux fur ceux
qui ofcient s’en revêtir. C'étoit Un crime de por-
ter ou d'avoir chez foi des étoffes de pourpre;
mais, dès qu’une homme s’en vétiffoit, il étoit
d'abord fuivi, parce que le refpe&t étoit plus at-
taché à l’habit qu’à la perfonne.
L’ambition étoit encore irritée par l’étrange

m ie de ces tèmms-là n’y ayant guerc d'homme
confilisb'e cmi nt, par devers lui, quelque

picd À on qui ‘ur promettoit l’empire.
Com-

(e) Zeny c nribri beaicoup à établir ce relâchement.
Voyez Malc 115, Rito.n. Dyfontine, dans l’excrai des am-
baiisuss,
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Comme les maladies de l'efprit ne [v ériflent

guerc l’aftrotogie judiciaie l'ait de pnédi-
re par les objets vus dans l'eau d'un bafto, 1-

voient fuccédé chez les chrétiens aux divinations

par les entrailles des vidtimes ou lu vol dis oi-

feaux, abolies avec le paganifine, Des promes-
fes vaines furent le motif de la plupait des entre=
prifes téméraires des paiticu'ers, conm2 elles
devinrent la fageffe du confit ds pr +65.
Les malheurs de l'empire croittèns teus Jus

jours, on tut naturellement poité à ati Dir Îcs
mauvais fuccès dans la guerre, lus traités
honteux dans la paix, à la mauvaife conduite de
ceux qui gouvernoient.
Les révolutions même firent les révolutions

l'effet devint lui-même la caufe. Comme les
Grecs avoient vu paffer facceflivement tant Jo Ji-
verfes familles fur |L trône, ils n’étr'ent a*achés
à aucune la foitune ayant pu's des enyel.urs
dans toutes les conditions, il n’y avoit pas de
naiffance affez baffe, ni de mérite f mince, qui
pût ôtér l'efpérance.
Plufieurs exemples reçus dans la nation en for-

meront l’efprit généial, faent 1 mælss qui
régnent aufti impéricufenent que LLs 1x,
Il femble que les grandes crticpaifes foient,

parmi nous, plus difficiles À mener que chez les
anciens. On ne peut guere les cacherparce que
la communication eft telle aujourd’hui entre les
nations, que chaque prince a des miniftres dins

toct.s
(7) Voyez Nicétas, vie d'Androne Cymnenet

15
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toutes les cours, peut avoir des traîtres dans
tous les cabinets.

L'invention des poftcs fait que les nouvelles
volent atrivont de toutes parts,
Comme l:s grandes catiprifes ne peuvent fe

faune fans argent, que, dupuis l'invention des
fettres -deo-cliange les négocians en font les
maîtres, leurs affaires font très-fouvent liées a-
vcc 1es fecrets de l’état; ils ne négligent rien
pour les pénétrer.
Des variations dans le change fans une caufe

connue, font que bien des gens la cherchent,
12 trouvent à la fin.

L'invention de l’imprimerie, qui a mis les li-
vres dans les mains de tout le monde; celle de

la gravure, qui a rendu les caites géographiques
fi communes enfin l’établiffement des papiurs

politiques, font affez connoître à chacun les in-
térêts généraux, pour pouvoir plus aifément être
éclaircis fur les faits fecrets,

Les confpirations dans l’état font devenues dif-
ficiles; parce que depuis l'invention des poftes,
tous les fecrets particuliers font dans le pouvoir
du public,
Les princes peuvent agir avec promptitude,

parce qu’ils ont les forces de l’état dans leurs
mains; les confpirateurs font obligés d'agir len-
reñcnt, parc. que tout leur manque: mais, à
préfent que tout s'éclaireit avec plus de facilité
de promptitude, pour peu que ceux-ci nerdent
de tes à s'arranger, ils font découverts.

CHA-
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CHAPITRE XXIL

Foiblefe de l'empire d'orisnt.

PrHocas, dans la confufion des chofzs, éta.t
mal affermi, Héraclius vint d’Afrque, le

fit mourir: il trouva les provinces euvahies
les légions détruites.
À peine avoit-il donné quelque rem:de à ces

maux que les Arabes fortitent de lLir 175 pour
étendre la religion l'empire que Mancucr avoit
fondés d’une même main.

Jamais on ne vit des progrès fi rapides ils
conquirent d’abord la Syrie, la Paleftine, l'E-
gypte l’Afrique, envahirent la Perle.
Dieu permit que fa religion ceffät en tant de

Tieux d’être dominante non pas qu’il l’Lûr aban-
donnée, mais parce que qu’elle foit dans It
gloire ou dans l’humiliation extélicure, elle et
toujours également propre à produire fon effet
naturel qui eft de fanCifier.
La profpérité de la religion ef différente de

celle des empires. Un auteur célebre difoit qu’il
étoit bicn aife d’être malade, parce «22 la mra-
die efi le vrai état du childaun. On pouttoit Lre
de même que les humiliatons de églite, ta dif
perfion, la deftruétion de fes temples, les fouf-
frances de fes martyrs, font le tems de fa gloire:
que, lorfqu’anx yeux du monde elle parcît

trompher c’eft le tems ordinaire de fon 4b-
ba.Tement,

16 Pour
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Prar expliquer ct événement fameux de la

con jiête de tant de piys par les Arabes,il ne
faut pas avoir recour au feul enthoufiafme. Les
Surafins éioiont depuis longtems diftingués
puin' 3 atixiliai.es des Romains des Peifes;
ls OTofnuns cux étoicnt les mcilleurs hom-

mesd2tta.t q vil y câtau monde; Sévere, Alexan
dre Moximin en avoient engagé à leur fer-
vice autant qu’ils avoient pu, s’en étoient fer-
vis avec un giand fuccés contre les Germains
qu'ils défo'oient de loin; fous Valens, les Goths
ne ponvoient leur réfiiter enfin, ils étoient,
dans ces teois-la, la meslicure cavalciie du monde.
Nous avons dit que chez les Romains, les

lésions d’Europe valoient mieux que celles d'A-
fie: c’étoit tout le contraire pour la cavalerie;

je parle de celle des Parthes, des Ofioéniens
des Saniafins: c’eft ce qui arrêta les con-

quêtes des Romains; parce que, depuis* Antio-
chus Un nouveau peuple tartare, dont Ja cava-
lerte ctoit la meilleure du monde, s’empaia de
la haure Afie.
Cette cavalerie étoic pcfante 5) celle d'Eu-

rope étoit légere; c’eft aujourd’hui tout le con-
traie. La Hollande la Frife n’étoiënt point,
pour ainf dire, encore faites (c); l’Allema-

gne

Livre IV.

(b) Voyez ce que dit Zozime, liv. I, fur la cavaler'e
d’Auretren cdlie le P.Imyre. Voyez auffi Ammien Mar-
ceikn, fur là cavakiec dis terfes,

C’etoie pour la pupwt, de terres fubmergees,
Que l'arc a rendues propres à être la demeure des hommes
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gne étoit pleine de bois, de lacs de marais,
Où la cavalerie fervoit peu.
D2puis qu’on a donné un cours aux grands

fleuves c2s marais fe font difipés, l’Alle-

magne a changé de, face. Les ouvrages de Valen-
tinieñ fur le Neker, ceux des Romains fur le
Rhin (4), ont fait bien des changemens (2e);
le commerce s'étant établi, des pays qui ne pro-
duifoient point de chevaux en ont donné, on
en a fait ufage
Conftantin fils d'Héraclius,, ayant été cinpoi-

fonné, fon fils Conftant tué en Sicile, Cons-
tantin Æ barbu fon fils aîné lui fuccéda (4): les
grands des provinces d’orient s'étant affemblés,
ils voulurent couronner fes deux autres freres
foutenant que, comme il faut croire en [atrinité,
auffi étoit-il raifonnable d’avoir trois empereurs,
L'hifloire grecque cft pleine de traits percils:
le petit efprit étant parvenu à faire le carac-

tere de la nation, il n’y eut plus de fageffe dans
les entreprifes, l’on vit des troubles fans caufe,
des révolutions fans motifs.

Une bigotterie univerfelle abbatit les coura-
ges, engourdit tout l empire Confanunople
eft, a proprement paler, le feul prys d'onvnt

(d) Voyez Ammien Marcellin livre XXVII,
où

(e) Le climat n’y et plus aufli froid que le difoient les
2nciens.
Cf) Céfar dit que les chevaux des Germains étoient vi-

lains petits, livre IV, chapitre 2. Er Tactte, dés mœurs
des Germains, dit, Germanie cor 2 fœuxida, fed p'eras
quo improerade
(2) Zonatus, vie de Confantin le barbu,

17
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où la religion chrétienne ait été dominante. Or,
cette lacheté, cette parcffe, cette mollefie des
nations d’Afie, fe mélerent dans la dévotion mê-

me. Entic mille exemples je ne veux que Phis
lippicu>, gunérel de Maurice, qui, étant prêt
de donner une bataille, fe mit à pleurer, dans
ja confi lération du grand nombre de gens qui al-
lpient être tucs (pl.
Ce font bien d’autres larmes celles de ces À-

rabes, qui pleurerent de douleur de ce que leur
général avoit fait une treve qui les empéchoit
de répandre le fang des chrétiens (5).
C’eft que la différence eft totale entre une ar-

me. Fanatique une armée bigotte: on le vit,
dans nos tems modernes, dans une révolution

fameufe lorfque l’armée de Cromwel étoit com-
me celle des Arabes, les armées d'Irlande

d'Ecoffe comme celle des Grecs.

Une fuperftition groffiere, qui abbaite l’es-
prit autant que la religion l’éleve plaça toute
le vaitu toute la confiance des hommes dans

une ignorante ftupidité pour les images: l’on
vit des généraux lever un fiege (4, perdre
un ville pour avoir une relique,

La religion chétienne dégénéra, fous l’empi-
17 gr£c, 4 point où elle étoit de nos jours chez

R

Lip.covités, avant que le czar Piviic 1 eût
fai rn die cette nation, introdut plus de

chan-

(#5) Théophila@te, livre IE, chap. 3 hifloire de l’em-
Ppereur Maurice.
(7) Hultoire de la conquête de la Syrie de la Perle
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changemens dans un état qu'il gouveino:t que
les conquérans n’en font dans ceux qu'ils uiure
pent.
On peut aifément croire que les Grecs tom-

berent dans une efpece d’idolâtrie, On ne foupe
çonnera pas les italiens ni les Allemands de ces
tems là d'avoir été peu attachés au culte exté-
rieur: cependant lorfque les hiltoriens grecs
parlent du mépris des picmicrs pour les 1cliques

les images, on diroit que ce font nos contro-
verfiites qui s’échauffent contre Calvin. Quard
les Allemands palferent pour allcr dans 1- teire
fainte Nicétas dit que les Arménicns les reçurent
comme amis, parce qu’ils n’adoroient pas les
images. Or fi, dans la maniere de penfer des
Grecs, les Italiens les Allemands ne rendoient
pas affez de culte aux images, quel devoit êtie
lénormité du leur?

1} penfa bien y avoir, en orient, à peu près
la même révolution qui aniva, il y a environ
deux fiecles, en occident, lorfqu’au renouvelle-
ment des lettres, comme on commença à fentir
les abus les déréglemens où l’on étoit tombé,
tout le monde cherchant un remede au mal, des
gens hardis trop pea dociles dchirerent l'é-
glife, au lieu de la réformer.
Léon l’Ifaurien, Conftantin Capromyne, Léon

fon fils, firent la guerre aux images: après

de l’Egypte par les Sarrafins, par Mr, Ockley.
que

Zonare, vie de Romain Lacavene,
Nicétas, vie de Jean Comnene.
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que le culte en eut été rétabli par l’impératrice
Irene Léon l’Arn‘nien Michel le Pesue
nra néphile, les abolirent encore, Ces princes cru-
rent n’en pouvoir inodérer le culte qu'en le dé-
trufnt: ls fiont la glerre aux moines qui in-

inodment lt 72); pienant toujours&r

ls voi s extrêmes, ils vouluient les extcrminer

pai le glav., au lieu de chercher à tes régler.
Les moines accufés d’idolitrie par les

paitifans des nouvelles opinions, leur donnerent
le change, en les accufant, à leur tour, de ima-
giv (0): montrant au peuple les éslifes dé-
nuées d’ima,cs de tout ce qui avoit fait, jus-
ques-1à, l’objet de ‘a vénéiation, ils nt lur lais-

fuient point imaginer qu’clies puffent feivir à
d’autee ufage qu’à facrifier aux démons.

Ce qui rendoit la querelle fur les images fi vi-
ve, fit que, dans la (fuite, les gens fenfés ne
pouvoient pas propefer un culte modéré, c'eft
qu’elle étoit lile à dus cliofts bien tendres: il
étoit qu.ftion de la ju tance; les moines l'a-
yu.t ufuipée, ils ne pouvoicnt l’augmenter ou
la foucenir, qu’en ajoutant fans cefe au cuite ex-
térieur dont ils faifoient eux-mêmes partie. Voi-
là pout quoi les guerres contre les images furent
tou,ours des guerres contre eux; que, quand

i's

1°
1 Lya7 oers ayant, Valens avoit fait une loi, pour

T

fes 1/5 a 1er à la Cucrie, fit tu tous ceux qui
D'ou liant FO 4 teivés de r pa. fuc. 1. la loi
XXYE, col, d°

Tour ce qu’oN verra ici fur les moines grecs ne
fpoite point sur leur étui, Car on ne peut pas dire qu’une

cnofe
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îls eurent gagné ce point, leur pouvu': i'tu.1#+

plus de bornes.
1 arriva, pour lors, ce que Pon vit qu,

ficcles après, dans la querzlle qu’eurent Bat «2
Acyndine contre les moines, qui tourmen-

ta cet empire jufqu’à fa deftruttion. On difputoit
fi la lumiere qui apparut autour de Jéfus-Chritt,
fur le Thabor, étoit créée ou incréle, Dans le

fonds, les moines ne fe foucioientp1s plus qu'Q-
le fût l’un que l’autre, mais, comme Ban 50
attaquoit duéétemcnt CUX MÛ 1225 1 WAlRLC 5

fairement que cette lumiere fàt incrèe.
La guerre que les empercurs iconoclaites dés

clarerent aux moines’, fit que l’on reprit un peu
les principes du gouvernement; que l’on em-
ploya, en faveur du public, les revenus publics;
qu’enfin on ôta au corps de l’état fes entraves,

Quand je penfe à l'ignorance profonic dw3
laquelle le clergé grec plongea les laïcs, je ne
puis m'empêcher de les comparer à ces Scythes
dont parle Hérodote (p), qui crevoient les yeux
à leurs efclaves, afin que rien ne pût les diftrai-
re les empêcher de battre leur lait.

L’impératrice 'ThéoJdoia rétablit les images 4

les moines recommencerent à abuïfui de 11

de2

chofe ne foit pas bonne, parce que, dans de certains tems,
où dans quelque pays, on en a abufé

Léon le grammairien, vie de Léon l’Armén.èn.
Ihid, vie de Théophile. Voyez Suidis, à l'article Conftun-
tin, fils de Lévn.
(2) Livre IV.
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piété publique: ils parvinrent jufqu’à opprimer
le clergé féculier même: ils occuperent tous les

grands fi.ges (7), exclurent, peu à peu, tous
les ecciéSrtiques de l'épifcopat; c'eft ce qui ren-
d'e co C_rgé intollrab'e- fi lon en fait le

peic'icle avoc le clugé letn, fi l'on compare la
conduite des papes avec celles de patilarches de
Conftantinople, on verra des gens auffi fages que
les autres étoient peu fonfés.
Voici une étrange contradiétion de l'efprit hu-

main. Les miniftres de la religion chez les pres
miers Romans, n'étant prs exclus des charges
de la fociété civile, s’embunraltient peu de

LESfes Quaucs, Loifque la rlizion chrétienne fut
établie, les eccléfiaftiques, qui étoient plus fé-
parés des affaires du monde, s’en méêlerent avec
modération mais lorfque dans la déradence de

l’empire, les moines furent le feul clergé ccs
gens, deftinés par une profeétion plus parteulics
re à fuir à crain he les 2ffises, Cana 2nt

toutes les occafions qui pur. 7. lui y donner

part, ils ne cefferent du faire du bia.t pai-tout,
d’agiter ce monde qu’ils avoient quitté.
Aucune affaire d'état, aucune paix, aucune

guerre, aucune treve, aucune négociation, au-
cun mariage ne fe traita que par le miniftere des
moines; les confcils du prince en furent 10M-

plis, les afimblées de la nation prefque tou-
tes compolees,

On

{q) Voyez Pachymere livre VIII,
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On ne fçauroit croire quel mal 1H ex réluita.

lls affoiblirent l’efprit des princes, leur firent
faie imprudemment même les chofes bernes.
Pendant que Bafile occupoit les foldats de Mn ar-
mée de mer à bâtir une églife à faint Michel, il
laitla piller la Sicile par les Sarrafins, prendre
Syracufe: Léon fon fucceffeur, qui employa
f1 flotte au même ufaye, leur laifa occuper Tau-

roménie l'Ile de Lemnos (7),
Andronic Paléologue abandonna lL mmiîne

parce qu'on l'affyra que dieu étoit fi contunt ce
fox zcle pour la paix de l’églife, que fes enne-
mis n’oferoient l’attaquer. Le mème craignoit que
dieu ne lui demandât compte du tems qu’il em-
ployoit à gouverner fon état, qu'il déroboit
aux affaires Mpirituelles (5).
Les Grecs, grands parleurs,grands difputeurs,

naturellement fophiftes, ne cefferent d'embioui!-
ler la religion par des controverfes. Comme les
moines avoient un grand crédit à la cour, tous
jours d'autant plus foible qu’elle étoit plus cor-
rompue, il arrivoit que les moines la cour
corrompoient réciproquement, que le mal é-
toit dans tous les deux; d’où il fuivoit que toute
l'attention des empereurs étoit occupée quelques

fois à calmer, fouventà irriter des difputes théo...
logiques, qu’on a toujours remaiqu£ devenir fri-
voles à mefure qu’elles font plus vives.
Michel Paléologue dont le regne fut tant

egitz
(v) Zonaras Nicéphore, vic de Balle de Levi
(s) Pachymere, livre VII
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agité par des difputes fur la religion, voyant les
affieux ravages des Turcs dans l’Afie, difoit, en
foupirant ge le zéle téméraire de certaines
perfonnes, qui, en décriant fa conduite avoient

foulevé fee fu cts contre lui, l'avoit obligé d’ap-
p'iquer tous fes foins à fa propre confervation,

de negliger la ruine des provinces. Je me
fuis contenté, difoit-il, de pourvoir à ces par-

ties éloignéespar le miniflere des gouverneurs,
QUI m’en ont diffimulé les befoins, foit qu’ils

fuffent gagnés par argent, foit qu’ils appréhen-
dant d’être punis
Les patiiarches de Conft.ntinople avoient un

pouvoir immenfe, Comme, dans les tumultes
populaires, les empereurs les grands de l’état
fe retiroient dans les églifcs, que le patriarche
étoit maître de les livrer ou non, exerçoit ce
droit à fa fantifie, il fe trouvoit toujours, quoi-
qu’indire(tement arbitre de toutes les affaires

publiques.
Loifque le vieux Andionic fit diic au

putriaiche qu’il fe mClât des affaires de l’églifc,
le laiflât gouverner celles de l’empire C’eft,
lui répondit le patriache comme fi le corps
difoit à l'ame: je ne prétends avoir rien du

3» COMMUN AVCC VOUS, Je N’ai que faire de vo-
tre

Pictym re, livre VI, chap. 29. On a employé la
tri on de Mr, 1: pretident Coutsn,

P enr Voyez l’hloire des deux Andronic,
écrits pau C at cazene, iuvre E, chapitre 50.
(æ} Cantieuzene livre III, chap. 99.
(y) Du.as hatoire des dermers Paléologues.
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tre fecouis pour exercer ms fonctions.
De fi monftreufes piétentions étant in uppor-

tables aux princes, les patiiaiches furent Licse
fouvent chaîfés de leur fiége. Mais, chez une

nation fuperftitieufe où l’on croyoit abomina-
bles toutes les fonétions eccléfiatiques qu’avoit

pu faire un patriarche qu’on croyo.t intrus, cela
produifit des fchifmes continuels; chaque patrior-
che, l’ancien le nouveau, JL 1!2S nuuv.au,
ayant chacun leurs fcétateuis.

aeCes fortes de querelles étoic.... vien pius trifs
tes que celles qu’on pouvoit avoir iur le dogme
parce qu’elles étoient comme une hydre qu’une
nouvelle dépofition pouvoit toujours reproduire.
La fureur des difputes devint un état fi naturel

aux Grecs, que, lorfgue Cantacuzene piit Conf
tantinople, il trouva l'empereur Jean l’impéta-
trice Anne uccupés à un concils contre quelques
ennemis des moines (x): quand Mahomet IX
l’affiégea, il ne put fufpendre les haines théolo-
giques (y); on y étoit plus occupé du concile
de Florence, que de l’armée de Turcs (2)
Dans les difputes ordinaires, comme chacun

fent qu’il peut fe tromper, l’opin!tieté l'oof
tination ne font pas extrêmes: ms, dans Ceiles

que nous avons fur la religion, comme, par la
natus

{x} On fe demandoit fi on'avoit entendu la mefle d’un
Prêtre qui eut confenti à l’anion, on l’aurot fur comme
Je feu: on regardoit la grande églife conme um temple
profane. Le moine Genmadius lançoit fes 2uathemes LL,
tous ceux qui defroient la paix. Ducas. sb.
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nature de la chofe, chacun croit être für que
fon opimion eft vraie, nous nous indignons con-
tre ceux qui, au lieu de changer eux-mêmes,
s'obftinent à nous faire changer.
Ceux qui Îront l'hdtoire de Pachymere con-

noitront bien impuiflance où étoient où fe-
ront toujours les théologiens, par eux-mêmes,
d'accommoder jamais leurs différends, On y voit
un einpercur (æ) qui paffe fa vie à les affem-
bler, à les écouter, à les rapprocher; on voit,
de l’autre, une hydre de difputes qui renaiffent
fans ceffe l’on fent qu’avecla même méthode
la même patience, les mêmes efpérances, la mê...
me envic de finir, la même fimplicité pour
leurs intrigues, le même refpeét pour leurs hai-
nes, ils ne fe feroient jamais accommodés juf-
qu’à lu fin du monde,
En voici un exemple bien remarquable. À

le follicitation de l’empereur, les paitifans du
patriarche Arfne firent une convention avec
ceux que fuixoient le patriarche Tofeph, qui por-
toit que les deux paitis écriroient leurs préten-
tions, chacun fur un papier qu’on jetteroit les
deux poplers dans un brafier; que, fi lun des
deux demeuroit entier, le jugement de dieu fe-
roit fuivi; que, f tous les deux étoient con-
fimce, ls 1enorceroient à leurs différends, Le

fu dlyv.d us Jeux papiers; les deux patis fe
réu-

M Ardron c Pal/c'ogue,
Fach+mere, livre JL,
FT.aydgpte, dure 1,Ë
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Îréunirent, :à paix dura un jour; mais, le len-

demain, 1ls dirent que leur changement auroit
dù dépendre d’une verfuafion intéricurc, non
pas du hafard la guerre recommença plus
vive que jamais (4).
On doit donner une grande attention aux dif,

putes des théologiens, mais il faut la cacher au-
tant qu’il eft poffible la peine qu’on paroît pren.
dre À les calmer les accréditant toujours, en fai.

fant voir que leur maniere de penfer cit fiimpor-
tante qu’elle décide du ripos de état de la
fureté du prince.
On ne peut pas plus finir leurs affaires en écou-

tant leurs fubtilités, qu’on ne pourroit abolir
les duels en établiffant des écoles où l’on rafine-
roit fur le point d'honneur.
Les cmpcreurs grecs eurent fi peu de pilden-

ce que, quand les difputes furent endormics ile
eurent la rage de les réveiller. Anaîtute (ec) Jufs
tinien (d) Héraclius (e), Manuel Comnene
(7), propoftrent des points de foi à leur cler-
gé à leur peuple, qui auroit méconnu la véri-
té dans leur bouche quand même îls l'idvilent
trouvée, Ainfi, péchant toujours dus la ‘orne
orlinairement dans le for.1-, Volant faire

voir leur pénétration qu’ils œuicient pu fi bien
montrer dans tant d’autres afFaiscs quileur étoiunt
confiées, ils entreprirent des difputes vaines fur

la

ft rd Procope, hi oire ecrette,
e) Zonue, Vre d’Héracl us.
J) Natrcis, Vie de Manuel Cou none,Pet
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la neture du dieu, qui, fe cachant aux fçasans,
paicé qu’ils font orgucilleux, ne fe montre pas
mieux aux grands de la terre,
C’eft une cireur de croire qu’il y ait dans le

monde une autorité humaine à tous les égaids

depot que; il n’y cn a jamais cu, il n’y en
agra jamais; le pouvoir le plus immenfe eft tou-
jours Lorné par quelque coin. Que le grand fei-
gn.ur mette un nouvel impôt à Confiantino-
ple, un cri général lui fait d’abord trouver des
Jimites qu'il n’avoit pas connues. Un roi de Perfe

peut bicn contiaindie un fils de tuer fon pere,
ou Ui pere de tucr fon fils (2,; Mais obliger fes

fuiets de boite du vin, il ne le peut pas. li ya,
dans chaque nation, un efprit général, fur lequel
la puiffance même eft fondée quand elle choque
cet efprit, elle fe choque elle-même clle

s’airête néceffuirement.
La fource la plus empoifonnée de tous les

malheurs des Grecs, c’efl qu’ils ne connurent ja-

mas la nature ni les bornes de la puiffance ex-
cléflaftique de la féculicre; ce qui fit que l’on
tombn, de part d’autre, dans des égaremens

continuels.
Cette grande diftinétion qui elt la baîe fur la-

quelle pofe la tranquillité des peuples, cft fon-
aée, non feule:nent far la religion, Mais enco-

1é fur li raifon la natuc, qui veulent que des

cho \s 1Écllement féparces, qui ne peuvent
fub-

{g) Voyez Chardin.
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fubfifter que féparées, ne foient jamais confon-
dues,

Quoique, chez les anciens Romains, le cler-
gé ne fit pas un corps féparé, cette diftinétion y
étoit auffi connue que parmi nous. Claudius
avoit confacré à la Liberté I: maifon de Cicéron,
lequel, revenu de fon exil, la demandalespon-
tifes déciderent que, fi elle avoit été confacrée
fans un ordre exprès du peuple, On pouvoit la
lui rendre fans bleffer la religion. Hs out dé
Claré, dit Cicéron (h), qu’ils n’avoient exami-
Né que la validité de la confécration non la
loi faite par le peuple; qu’ils avoient jugé le
Premier chef comme pontifes, qu’ils juge-

4) TOient le fecond comme fénateurs

Un) Lettres à Atticus, lettre IV.
K
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CHAPITRE XXIIL

1. Raifon de Ia durse de l'empire d'orient. 2. Sa
deflruttion,

A rrE's ce que je viens de dire de l'empire
HA grec, il eft naturel de demander comment
il a pu fubfifter fi longtems. Je crois pouvoir
en donner les raifons,

Les Arabes l’ayant attaqué, en ayant con-
quis quelques provinces, leurs chefs fe difpute-
rent le ciliphat; le feu de leur premier zele
ne produifit plus que des difcordes civiles.
Les mèmes Arabes ayant conquis la Perfe,

s'y étant divifés ou affoiblis, les Grecs ne fu-
rent plus obligés de tenir fur l’Euphrate les prin-
cipales forces de leur empire.
Un archite&te nommé Callinique, qui ét

venu de Syrie à Conftantinople ayant trouvé
la compofition d’un feu que l’on fouffloit par un
tuyau, qui étoit tel, que l’eau tout ce qui

éteint les feux ordinaires, ne faifoit qu’en aug-
menter la violence les Grecs, qui en firent ufa-
ge, furent en poffeffion, péndant plufieurs fie-
cles, de brûler toutes les flottes de leurs enne-

mis, fur tout celles des Arabes qui venoient,
d'Afrique où de Syrie, les attaquer jufqu'à Con-
tantinople.
Cc feu fut mis au rang des fecrets de l’état;
Conftantin porphyrogénete, dans fon ouvra-

ge dédié à Romain fon fils, fur l’adminiftration
de
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de l’empire, l’avertit que, lorfque les barbares
Jui demanderont du feu grégeois il doit leur ré-

pondic qu’il ne lui eft pas permis de leur en don-

ner; parce qu’un ange, qui l’apporta à l’empe-
teur Conftantin défendit de le communiquer
aux autres nations; que ceux qui avoient ofé
le faire avoient été dévorés par le feu du ciel,
dès qu’ils étoient entrés dans l’églife.
Conftantinople faifoit le plus grand pres-

que le feu! commerce du monde dans un tems
Où les nations gothiques d'un côté, les Ara-
bes de l’autre, avoient ruiné le commerce l’in-

duftrie par-tout ailleurs les manufactures de

foie y avoient paflé de Perfe; depuis l’inva-
fion de Arabes, elles furent fort négligées dans
la Perfe même. D'ailleurs, les Grecs Ctoient mat.

tres de la mer; ccla mit dans l’état d’immenfes

iichefles, par conféquent, de «randes res-
fources; fi-tôt qu’il cut quelque reliche, on
vit d’abord reparoître la profpérité publique,
En voici un grand exemple. Le vieux Andro-

nic Comnene étoit le Néron des Grec-: mais

comme parmi tous fes vices, il avoit une fcime-
té admirable pour empêcher les ‘njutiittrs les
vexutions des grands, on 1cmarqu te, p 1 dant
trois ans qu’il régna, plufieurs provinces fe ré-

tahlirent (2).
Enfin les barbares qui habitoient les bords

du Danube s'étant établis, ils ne fuient plus
fi

(a) Nicétas, vie d’Andron'c Comnene, livre XI,

K 2
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fi nJoutrhles,, fervirent même de barriere
contre doutes baibares,
Ainfi, pendaot que empire étoit affaiffé fous

Un Mauvais goOuv&e nement des caufes particu-
lixies le fout noicnt. C’eft ainfi que nous voyons
aujourd'hui quelques nations de l’Europe fe maîn-
tenir, malgré leur foibleffe, par les tréfois des
Indes; les états temporels du pape par le res-
pet que l’on a pour le fouverain; les cor-
faires de Barbarie par l’empêchement qu’ils
mettent au commerce des petites nationsce qui
Jes rend utiles aux grandes (7),
L’Empse dus l'urcs eft à préfent, à peu près,

d.ns ie même degré de foibleffe où étoit autre-
fois celui des Grecsmais 11 fubfiftera long-tems
car fi quelque prince que ce fût mettoit cet
empire en péiil, en pourfuivant fes conquêtes,
les trois puiffances commerçantes de l’Europe
connoifent trop leurs affaires pour n’en pas
prendre 1 définie fur le champ (c),
Cf leur félicité que dieu ait permis qu’il y

ait dans lc monde des Turcs des Efpagnols,
les hommes du monde les plus propres à poffé,
der inutilement un grand empire,
Dans lc toms de Bafile porphyrogenete, la

juerce dus Arabes fut détruite cn Perfe. Ma-
Luut, fs d Sambiaël, qui 1Égnoit appella

du

{7X T'« *roublent la navigation des Iraliens dans ls mé-
ditetianeé.be) And 'es prejets contre e Turc, comme celui qui
fut fait fous le poutificat de Lévon X, par lequel l‘empe-
reur devoit fe rendre, par la Bofnie, à Conflanrinople le

roi
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du nord trois mille Turrs en quauté d’auxiliai.

res Sur quelque mécontentem.nt, il en-
voya une armée contre eux; mais 1ls la mizent
en fuite. Mahomet, indigné contre fes foldts,
ordonna qu’ils pafferoient devant lui vêtus en
robes de femmes inais ils fe joignirent aux
‘Turcs, qui d'abord allerent ôter la garnifon qui

gardoit le pont de l’Aiaxe, ouvrient le paña-
ge à une multitude innoraviable de lcuts com-
patriotes.

:T4Apiès avoir conquis la Purfe, f2 répanît-
rent, d’orient en occident, fur les terres de l'em-
pire, Romain Diogene ayant voulu les arê-
ter, ils le prirent”prifonnier, foumirent pref-
que tout ce que les Grecs avoient en Afie juf-
qu'au Bofphore.
Quelques tems après fous Ic regne d’A'exis

Comnene, les Latins artiquerent l’oc.ident. I
y avoit long-tems qu’un malheureux fchifme avoit
mis une haine implacable entre les nations des

deux rites: elle auroit éclaté plutôt fi les
Italiens n'avoient plus penfé à réprimer les em-
pereuts d'Allemagne qu’ils craignoient, que les
empereurs grecs qu’ils ne faifoient que hair.
On étoit dans ces circonftances, lorfque tout

à coup il fe répandit, en Europe, une opinion
reli-

roi de France par l’Albanie la Grece, d’autres princes
s’embarquer dans leurs ports Ces projets, dis-je, n'etosent
pas ferreux, Où étoient faits par des gens qui ne voyoréne
pas l'intérêt de l’Europe.(4 Hiltoire écrite par Nicéphore Bryene-Céfar vies
de Conftanun Ducas Romain Divgeue,

Kk 3
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seligieufe que les lieux où Jéfus-Chrift étoit
hé, ceux où il avoit fouffut étant profanés par
les infideles, le moyen d’effacer fes péchés étoit
de prendre les armes pour les en chaffer. L’Eu-
rope étoit pleine de gens qui aimoicnt la guerre,
qui avoient beaucoup de crimes à expier, qu’on
leur propofoit d’expier en fuivant leur paîfion

dominante; tout le monde prit donc la croix
les armes.

Les croifés étant arrivés en orient, affiégerent

Nicée, la prirent; ils”la rendirent aux Grecs
dans la conflernation des infideles Alcxis

Jean Comnene rechaffrent les Turcs jufqu'à
l'Euphrate.
Mais, quel que fût l’avantige que les Grecs

puffent tirer des expéditions des croif*s, il n’y
avoit pas d’empereur qui ne fremit du péril de
voir paffer au milieu de fes états, fe fuccéder
des héros fi fiers de fi grandes armées,
Is chercherent donc à dégobter l’Europe de ces

entreprifes les croifis trouvceient par-tout des
trahifons, de la perfidie, tout ce qu’on peut
attendre d’un ennemi timide,

1 faut vouer que les François qui avoient
commencé ces expédions n'avoient rien fait
pour fe fairc fouffrir. Au travers des invectives
d’Andronic Comnene contre nous On voir

dans le fond que, chez une nation Ctiangere,
nous

e) Hiftoire d’Alexis fon pere, livre X XI.
f} Nicetàs buluue de Manuel Cemnene, livre L
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nous he nous contraignions pont, que nous
avions pour lors les défauts qu'on nous 1.pi0-

che aujourd’hui,
Un comte françois alla fe mettre fur le trône

de l’empereur; le comte Baudouin le tira par le
bras, lui dit: vous devez fçavoir que, quand

On eft dans un pays, il en faut fuivre les ufa-
ges. Vraiment, voilà un beau pcyfan, 1épon.
dit-il, de s’affcoir ici, tana.s que tant de capie
taines font debout!”
Les Allemands qui paftront cute, qui

étoient les meulluis gens du monde, Hant Une
rude pénitence de nos étourderics tioïerent
par-tout des efprits que nous avions révoltés (f).
Enfin, la hain2 fut poitée au dernier comble:
quelques mauvais traitemons faits à des mar-

chands vénitions l’ambtion, lavarice, un faux

zcle, déteimincrent les François lus Vénitivns
à fe croifer contre les Grecs.

Ils les trouverent auffi peu aguerris que, dans
ces derniers tems, les T'artares trouverent les

Chinois. Les François fe moquoient de leurs ha-
billemens efféminés; ils fe promenoient dans les
rues de Conftantinople, revêtus de leurs rob:s
peintes; 1ls portoient à la mun une éciito.c
du papier, par détifion pour cette nation qui a-
voit renoncé à la profeffion des armes (2);
après la guerre, ils refuferent de recevoir dans

leurs

(z) Nicétas, hifloire, après la paife de Conflantinorle,
chapitre 3.

Ka
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leurs troupes quelque Grec que ce fût.
dis prirent toute la partie d’occident, y é-

lurent empereur le comte de Flandres, dont les
états éloignés ne pouvoient donner aucune jalou-
fie aux Itahens. Les Grecs fe maintinrent dans
Porient, féparés des Turcs par les montagnes,
des Latins par la mer,
Les Latins, qui n’avoient pas trouvé d’obfta-

cles dans leurs conquêtes, en ayant trouvé une
infinité dans leur établifement, les Grecs repal
ferent d’Afie en Europe, reprirent Conftantino+
ple prefque tout l’orient.
Mais ce nouvel empire ne fut que le fantôme

du picmier, n’en eut Ni les reffources ni la
pu lance.
ll ne pofféda guere, en Afie, que les provin-

ces qui font en- déça du Méandre du Sangare
la plupart de celles d’Europe furent divifées en
de petites fouverainetés,
De plus, pendant foixante ans que Conftan-

tinople refla entre les mains des Latins, les vain-
cus s'étant difperfés, les conquérans occupés
à la guerre, le commerce paffa entiérement aux
villes d'Italie; Conftantinopie fut privée de
fes richeffes.

Le commerce même de l’intérieur fe fit par
les Latins. Les Grecs, nouvellement rétablis,
qui craignoient tout, voulurent fe concilier

les Génois, en lcur accordant la liberté de traf-
quer

(n} Cantacuzene, livre IV,
Pachymere, livre VIE
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quer fans payer de droits (b): les Vénitiens
qui n’acceptcrent point de paix, mais quelques
treves, qu’on ne voulut pas irriter, n’en pa-
ycrent pas non plus,
Quoiqu'avant la prife de Conftantinople, Ma-

nucl Comnene eût laiflé tomber la marine; ce.
pendant, comme le commerce fubfiftoit encore,
on pouvoit facilement la rétab ir: mais quand,
dans le nouvel empire, on l eut abandonnée, le

mal fut fans remede paice que l'impuilance

augmenta toujours.
Cet état, qui dominoit fur plufieurs iflesqui

étoit partagé par la mer qui en étoit environné

en tant d'endroits n’avoit point de vaiffeaux pour
y naviger. Les provinces n’eurent plus de com-
munication entr’elles: on obligea les peuples
de fe réfugier plus avant dans les terres, pour
éviter les piratco; quand ils l’eurent fait, on
leur ordonna de fe retirer dans les foitereffes,
pour fe fauver des Turcs

Les Turcs faifoient, pour lors, aux Grecs une
guerre finguliere ils alloient proprement à la chaf-
fe des hommes; ils traverfoient quelquefois deux
cent licucs de pays pour faire leurs ravages, Coms
mc ils étoient divifés fous pluficurs ‘ultans, on
ne pouvoit pas, par des préfens faire la paix
avec tous; il étoit inutile de la faire avec quel-
ques-Uns (k}. Ils s’étoient faits mahométans

le

Cantacu7zene, livre III, chap. 96, Pachymere,
livie XI, chap. 9.

K 5
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le zele pour leur religion les engageoit merveil-
leufement à ravagcr les terres des chrétiens. D'’ail-

leurs, comme c’étoient les peuples les plus laids
de la terre, lcurs femmes étoient affreufes com-

m. cux dès qu’ils curent vu des Grec-
ques, ils n’en paient plus fouffrir d’autres æ).
Celn les poita à des enlevemens continuels. En-

fin, ils avoient été de tous tems adonnés aux

brigandages; c’étoient ces mêmes Huns qui
avoient autrcfois caufé tant de maux à l'empire
romain (7).
Les Turcs inondant tout ce qui reftoit à l’em-

pire grec cn Af2, les habitans qui purent leur
échaper fuireut devant eux jufqu'au Bofphore;
ceux qui t:euverent des vaifleaux fe réfugie-

rent dans la partie de l'empire qui étoit en Euro-
pe;c2z qui augmenta confidérablement le nombre

de fes habitans: mais il diminua bien-tôt. Il y
eut des guerres civiles fi furienfes, que les deux
fattions appcllerent divers fultans turcs; fous
cette condition (0), auffi extrivagante que bar-
bar: que tous les habitans qu’ils prendroient
dans les pays du parti contraire feroient menés

en

(7) Cela denna lieu à cette tradition du nord, rappor-
tée par le Goth Jornandès que Philimer, rot des G»ths,
entrant du terres gétidues, ÿ ayant trouvé des tem-
mer bv 1 ls ctafla loin de fon armee, qu’elles er-
qer- 1s) dofurts, Cù des demons incubes s’accouple-
2eut aveu d’Ou vint là naton des Huns, Ganuxs fe-
rod fmuenr fuit primnm Inter palades minuiam,
ÉerrHO y «tee 4 Mec Alià voce notum, nift qua bus
Maui fermons imeciaem affignabats
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en efclavage; chacun, dans la vue de ruiner
fus ennemis, concourut à détruire la nation.

Bajazet ayant foumis tous les autres fultans,
les Turcs auroient fait pour lors ce qu’ils firent
depuis fous Mahomet I, s’ils n’avoient pas été
eux-mêmes fur le point d’être exterminés par les
Tartares.

Je n’ai pas le courage de parler des miferes
qui fuivirent je dirai feulement que, fous les
derniers empereurs, l'empire, réduit as faux-
bourgs de Conflantinople, finit comme le Rhun
qui n’eft plus qu’un ruideau lorfqu’il fe perd dans
l’océan.

FIN DES CONSIDL’RATIONS SUR LES ROMAINS,

<a

T A+

(mY Michel Ducas, biftoire de Jein Mannel, Jean
Conftanun, chap. 9. Conftantun porphyrogunere, au com-
mencement de fon extrait des ambaflades avertit que,
Quand les barbares viennent à Conftantinopie, les Romains
doivent bien fe garder de leur montrer la grandeur de leurs
fichefles, nt la beauté de leurs femmes,

Voyez la premiere note de cette page.
(0) Voyez lhiftoire des empereurs Jean Paléologue 8

Jean Cantacuzene, écrite par Cantacuzene,

K6
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CONTENUES

DANSLES CONSIDERATIONS

SUR LES ROMAINS.

À.

Acarnantens ravagés par la Macédoine l’Etolie
di pren. 39»
Acate:s* etat des affaires de ce peuple, ibid.
Attram (bat ille n°) gignee par Augulte fur Antoine, 30.
ACYNDIN% BAR LAAM. Leur querelle contre les

moines grecs, 205$.
Adreffe Sa defimimon 13.
ADRIEN ("empereur abandonne les conquêtes de ‘Fra-
jan, 136. On en murmure, ibid. Rétablit la difcipline
milstaire, 146.

Afnanchiffement des efclaves Augufte y met des bornes
1t$ Motifs qui les voient rendus fréquens 115
116, I17.Afrgu (vi les d'), dépendantes des Carthaginois, mat
fort.fiées, 28.
Acrialure (1) la guerre étoient les deux feules pro-
feffions des citoyens romains, 84.
AGRIPPA, général d’O&ave vient à bout de Sextus
Pompée, 108.

ALFXANDRF, fucceffeur d’Héliogubale tué par les
foldats romains, 147.ALFXIS COMNFNE événemens arrivés fous fon

regne 217. Et JEAN COMNENTE repouflent les
Turcs jufqu’à l’Euphiate. 218.
Aller ne fes forêts é aguées, fes marais defléchés, 200,

20t.
Allemands croifcs, parent cher les fautes des croifés fran-

çois 219
À;

(le r’rre d') du peuple romain très-recherché, quoi-
qu’il emportât avec foi un véritable efclavage, 51, 57.
AMALASINTE, reine d:s Gorhs, fourmi des vivres
à Bélhifatre, 185.

Ambafjadeurs romains parlaient paretout avec hauteur, 5o-
dAmbi-
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Æmbition, mal très-commun dans l'empire grec: pour-
quo1? 196.

-Anarchie,regneà Rome pendant les guerres civiles, 111,112,
ANDRONIC PALEOLOGUE abandonne la marin2:
par quelle raifon, 207, Réponfe infolente d’un patrar-
che de Conftantinople au vieux Andronic, 208 Pañe fa
vie à difcuter des fubcilités théologiques, 209.
ANDRONIC COMNENE: le Néron des Grecs, 215.

Angleterre: fagelfle de fon gouvernement, 74.
ANNIBAL:à quoi il duc fes viétoires contre les Ras
mains, 30. Obftacles fans nombre qu’il eut à furmon-
ter, 33. Juftifié du reproche qu’on lui fait communé-
ment de n’avoir point affiégé Rome immelatemeut
après la bataille, d’avoir late amollir fes troupes à
Capoue, 34. Ce furent fes conquêtes même qui chban=
gerent fa tortune, 35. Critique de l’auteur, fur la faç>a
dont Tite- Live fait parler ce grand capitame, 36. Re
duit, par Scspron à une guerre défenfive. Il perd uno
bataille contre le général romain, 36, 37.
ANTIOCHUS. Sa mauvaife conduite dans la guerre
qu’il fit aux Romains, 45. Traité déshonorant qu’il fit
avec eux, 46

ANTOINE s'empare du livre des raifons de Céfar, 107,
Fait l’oraifon funebre de Céfar, 103. Veut fe faire doi
ner le gouvernement de la Gaule cifalpine, au préjuaice
de Décimus Brutus, qui en eft revêtu, TO4 Défait à
Modene 105$. Se joint avec Lepide Ofave, it‘
Et Oétave pourfuivent Brutus Caifius, 106. Jure de
rétablir la république perd la bataille d’A&twum, 109,
110. Une troupe de gladiateurs lui refte fidelle dans fes
défaîtres, ibid.

ANTONINS (/es denx), empereurs chéris refpe&és,
138.APPIRN,hiflorien des guerresde Marius de Sylla, 86,

APPIUS CLAUDIUS diftiibue le menu pcüple de Ro-
me dans les quatre tributs de la vilie, 73.
rabes leurs conquêtes rapides, 199 200 Etoient La
meilleurs hommes de trait, 200, Bors cavaliers, ibid,
Leurs divifions favorables a l’empire d’orient 21,4. Leur
puiffance détruite en Perfe, 216.
ARCADIUS fait alliance avec les Wifigoths, 178,
dfrchers crétois, autrefois les plus eftimés, 11.
Arian'fme étoit la fe&e dominante des barbares devenus
chrétiens, 82 Sete qui domina quelque tems dans l’em-
pire, fbid. Quelle en étoit la doétrine, 195.

Arifiocratie, fuccede dans Rome, à la monarchie, 67. Se
transforme, peu à peu, en democrane, 68,

dlrmes romain(s D’étorert pis fort nombreufes, 16, Les
K7 mieux
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moux difciplinées qu’il y eût, 17. Navalesautrefois
plus no.nbreufes qu’elles ne le font, 32- Dans les guer-
res civiles de Rome, n'avoient aucun objet déterminé
110. Ne s’acrachoient qu’a la fortune du chef, /bid. Sous
les empereurs, cxerçoient la magiftrature 148 149.
Droclétien aamninus leux puiffance par Quels moyensy
152 fr... Les grandes armees, tant de terre que de
mer, plus emburailluntes que propres à faire réufir une
e treprife, +85,

sdrmes Les fold its romains fe laffent de leurs armes, 167,
Un foldit romain étoit puni de mort pour avoir aban-
donne fs armes, 169.
ARSENE JosEPH fe difputent le fiége de Con-
ftantinople acharnemenrt de leurs pairtifans, 210, ZII.
Arts. Comment ils fe font introduits chez jes différens
peuples, 20. Arts commerce étoient réputés, chez les
Romurs, des occupations ferviles, 84.

Afce région cue n’ont jamais quittéle luxe la mollefTe 4. 5-
AC c'ut7 à de plufieurs villes grecques 38, Do plufieurs
prances l’empire romain, 68, 152, Regardee, par les
chreens, comme une des caufes de l’affoiblitement de
l'emvoire, 171,
Afro ogre juan ire fort en vogue dans l’empire grec,
197.

Athamanes ÿ ravagés par la Macédoine l’Etolie, 39.
Athéniens- Etat de leurs aflires après les guerres puni-
ques, ibid.
ATTILA foumet tout le nord, rend les deux empires
tribotaires, 172, Si ce fut “par moderation qu’il laifa
futifter les Romains, 174. Dans quel aflerviffument il
tennt les aeux empires, 173, 174. Son portrait, 175.

Son union avec Genferic, 178
Avares (us) attaquent l’emprre a’orient, 194, 195.
AUGUSTE furnom J’Oétayve 111. Commence à éta-
blir une forme de gouvernement nouvelle, 7bid. Ses mo-
tifs fecrets, le plan de fon gouvernement, 113, 113
Parallele de fa conduste avec celle de Cefar, 1139 Sa
jimuis eu véritablement le deffein de fe démettre de
l'empire, 113 Paraliele d’Augufte de Sylla; 14 ER
à c-referve à accorder le Groit de bourgeoitio, 115. Met
un çou' rieur une garaifon dens Rome, F17. Aifi-
gre des conls Oùr 1€ p sch ent des troupes de rerre de
mer, ‘id, Avo.t ôté eu peuple la puifance de taire des
loix, 121.
AUCUSTIN r'ut refite la lettre de Symmaque, 173.
Autorité H n’en eft pas de plus abfo've que celle d’un prin-
ce qui fuccede à une république. 130.

B. Bi.
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B.

AJAZET manque la conquête de l’empire d’orient 5B par quelle raifon, 223.
Baleares les) étoient eftimés d’excellens frondeurs, 18.
Barbares devenus redoutables aux Romans 148 175
Incurfions de barbares fur les terres de l’empire romain,
fous Gallus, T1. Et fur celui d’Allemagne, que lui à
fuccédé ibid, Rome les 1epoufle, /b./. Leurs i1ruprions
fous Conftantius, 158, Les empereurs les éloignent quel-
quefois avec de l’argent, 163 Epuifoient arrh les riches-
fes des Romuins, 163, 164, Emplaycs dans les armees
romaines a tUtre d’auxiliaires, 165$ Ne veulent pas fe
fourcttre à la difcipline romaine, 169. Obtiennent, en
occident, des terres aux extrémiis ue empire, 179
Auroient pu devenir Romains, 8/7. S’entre-détrulfent la
plupart, 181. En devenant chrétiens, embraffent l’aria-
nifme, 182. Leur pohtique, leurs mœurs, 182, 183.
Différentes manieres de combattre des diverfes nations
barbares, 183. 184. Ce ne furent pas les plus forts qui
firent les meulleurs établiilemens, 184. Une fois établis,
en devenoient moins redoutables, Zbrd.

BARLAAM ACYNDIN*:Leur querelle contre les
moines 7racs, 205.

BASILF (l’emper ur laiffe perdre la Sicile par fa faute,
207. PORPHYROGHNE TL. eXtinétion de la pais-
fance des Arabes en Perfe, fous fon reyne, 216,

Batailles navales, dépendent plus, à prefent des gens de
mer que des foldats, 32.

Bau:aïlle perdue, plus funefte par le découragement qu’elle
occafione que par la perte réelle qu’elle caufe, 34
BAUDOIN comte de Flandre, couronné empereur par
les Latins, 220.

BE LISAIRE: À quoi il attribue f:s fuccès 183, Dé-
barque cn Afrique, pour attaquer les Vaniales, n'ayant
que cinq mille loidats, 184, S2zs ex ours fes vrétor-
res. Portrait de ce genéral, 18+, 156.

Béotiens: Portrait de ce peuple, 39.
Bigot'fime énerve le courage des Grecs, 201, 202. Effets
contraires du bigotifme du fanatifme, ibid,

Bythiaïe: Origine de ce royaume, 43.
Bicd difribution de) dans les fiecles de la république,
fous ls empereurs, 156,

Bleus verds: Faétions qui devifoient l’empire d’orient,
187. Iuftinien favorde les bleus, 188.

Bone roîfie romoine (le droit de) accorde à tous les aliés
de Rome 77. Inconveniens qui en refuirent, 78,

ns
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Bouffole (l'invention de la) a porté la marine à une gran-
de perfeétion y 31.

Dri.te imtoduite à Rome, fur-tout pendant les guerres
civiles, 112.BRUTUS CASSIUS font une faute funefteà la ré-
publique, 94. Se donnent tous deux la mort, IO6.

Batis. Comment il le partageoit chez les Romains, 6

C.

"TALIGUL A: Portrait de cet empereur. Il rétablit les
comuces, 125$. Supprime les accufations du crume de

lefe-marefté, ibid. Byzarrerte dans fa cruauté, 128, 129.
11 elt tué: Claude lui fuccede, 129, 130.
CALLINIQUE, inventeur du feu gregeois, 214. 215.
Campnie Portrait des peuples qui l’habitoient, 9.
Cannes (Bataille de), perdue par les Komains contre les
Carthiginois 33, Fermeté du fénat romain malgré
cetie perte, 76

Catonves, pruple oifif volupteux, 9.
LAPppanocé Origine de ce royaume 43
CARACALLA. Caraétere conduite de cet empereur,
143. Augmente la paie des foldats, #hid, Met Gera fon
frere, qu'il a tue du rang des dieux, 146. Il eft mis
auffi au rang des dieux par l’empereur Macrin, fon fuc-
ceffeur fon meurtrier, 147. Effet des profufions de
cet empereur ibid. Les foldats le regettent, /bid.

Carthage: Portrait de cette république, lors de la premie-
re guerre punique, 24. Parallele de cette republique avec
celu de Rome, 24, 2$. N’avoit que des foidats em-
pruntes 27. Son ctabliflument moins folide que celui de
Rome, 28. Sa mauvaife conduite dans la guerre, #bil.
Sun gouvinement dur, lhid. La fondation d'Alexandrie
nuit à fon commerce, 29. Reçuit la paix des Romains,
après la feconde guerre vunique, à de dures conditions,
37. Une des caufes de là ruine de certe république, 74
CAssivs BRUTUS font une faute funefte à la ré-

\lque 94pu:1CATON (Act de) fur le premier triumvirat, 91. Con-
ferloit, apres la bataille de Pharfale, de traîner la guer-

1e en lengu.ur ÿ 24. Parallele de Catun avec Ciceron,

10 ‘e vymaine devenue auffi bonne qu'aucune autre,
(AUa 1:137 118. Lors de la guerre contre les Carthaginoisy
elle etoit 1nfciieure à celle de cette nation, 29. Nemide3
Daile au fervice des Romains, 30 Romaine, n’étoit d’a-
bord que onzieme partie de chaque légion: multipliée
dans la fuite. 167. Caus-
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Cavaleric, À moins befoin d’être difciplirée qu> Pinfin-
terie, 168 Romaine, exercée nrer de ler, 183, a’
fie, étoir meilleure que celle d'Europe, 200

Cenfeur Quel étoix le pouvoir de ces magitirats, 71,
faïv. Ne pouvoient pas deftituer an magiitrat, 72, Leurs
fonttions, par rapport au cens, 73

Centuries, Servius Tullias d'a'fe le #ple romain par 72,
CE SAR (Prrollele de) avec Pompée Craffus. 90.
Donne du deffous à Pompée, 90, 91 Ce qui le mer en
état d'entreprendre fur la liberté de fa patrie, o1. Ef-
fraie autant Rome qu’avoit fait Anmibal, 93. Ses gran-
des qualités firent plus pour fon élévation que fa fortune
tant vantee, fbrd, Pourfüuit Pompce en Grece. 94. Su fa
clémence mérite de grands éloges, 96. 51 l’on à eu rai-
fon de vanter fa diligence, 78 Tente de fe taire mer-
tre le dradême fur la tête, 97, Meprife LL fenc tait
lui-même des fenatus-"onfulres, 98 Confpira 16. Contre
lui, 99 Si l’afaftinatde Cefar fut UN vrai crime, 99 100.
Tous les aftes qu’il avoit faits confirmés par le fen+t,
après fà mort, IG! 102. Ses obfeques, 102. Ses con-
jurés-fAiniffent prelque tous leur vie malheureutemente
108. Avec Augufte 112, 113 ExunGion totale de fa
maifon, 131-

Camp de édars, 14.
Charge Variations dans le): On en tire des indu&ions,
198,

Chemins prblics, bien entretenus chez les Romains, 16.
Chevaux on en éleve en beaucoup d’enJroits qui n'en a-
voient pas, 200.

Chretiens. Opimion où l’on étoit, dans l'empire grec, qu’il
ne falloit pas verfer le fang des chrétiens, 196.

Chrifiianifme, Ce qui faci ita fon établifementdans l’empire
romain, 142, Les paiens le regardoisent comme la caue
fe de la chûte de l’empire romaim 178, 172 173-
Fait place au Mabomerifme, dans une partie de l’Ahe

de l’Afrique, 199. Pourquoi Dieu permic qu’il s’cter-
Enit dans tant d'endrorts, 74 d.
CICERON (Condn't de), après la mort de Céfir, 103.
Travaile a l’elévanon d’Oétave, 104. Paraliele de C:-
céron avec Caton, 104, IOS.

Civiles les guerres de Rome n’empéchent point fon ag-
grandiffement, 95, En général, elles rendent un peuple
plus belliqueux plus formidable à fes voifins, fbid. De
deux fortes en France, 111.
CLAUDE (l’empereur donne à fes officiers le droit
d’adminiftrer la juftice, 130.

Clémence Si la d’un ufurpateur heureux mérite de grands
éloges, 96,

CLE’s«
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CLFOPATRF fuit à la bataille d’A&tium, IT0. Avoît
fans doute en vue de gazner le cœur d’O&ave, 110.

Cotes ‘es ron.'ars, 28,
Comices, devenus tumultueux, 78.
Commerce, Raifons pourquoi la puiffance où il éleve une
nation n'elt pis tCUjours de longue durée, 29. Et arts é-
toient revutés, chez le Romains, des occupations fervie
ks, 84

C3 1u0r fuccede à Marc-Arrele, 139-
COMNINT (An ronic Voyez'ANDRONTC., Ale
X's). Voyez ALEXIS, (Jean): Voyez J EAN. Ala-
nwel) Voyez M (NUE Le

Cenan ‘tes des Romains lentes dans les commencemens,
mais continues, 8, 9, Plus difficiles à conferver qu’a fai-
re, 35.

Conjnration cortre Céfar, 99.
Conivrations fréquentes dans les commencemens du regne
d’Aujafte, Too. De enu.s plus d.Ærr'es qu'elles ne l’é-
torenechez les an es Pourjin, 198.
CONSTANIIEN tranfporte ie fe,e de l’empaireen oriart,
155. Difribr e au bed à Conflantimple à Ro ne, /bid,
Retre l:s sions roraaines placées fur les fruntieres
dans l’intétieut dcs provinces: Suites de cette Innova-
tion, 151.
CONSTANT, petit-fils d’Héraclius par Conftantin à
tué en Sicile, 201-

CoNSTANTIN, fils d'Héraclius, empoifonné, ibid,
CONSTANTIN /e barbu, fils de Conftant fuccede à

fon pcre, ibid.Conffant'nople. Ainfi nommée du nom de Conftantin, 155.
Divilée en deux fations, 187 Pouvoir immenfe de fes
patrisrches, 208 Sefoutenoit, fous lesdorniers empereurs
grecs, par fon commerce, 215, Prile parles croîfes, 220,
Reprife par les Grecs, hd, Son commerce ruiné kid,
CONSTANTIUS envoie Julien dans les Gaules 158,
Crnfuls, annuels Leur établiffement à Rome, 5, 6.
CORIOL AN. Sur quel ton le fénat traite avec lui, 33.
Courage guerrier. Sa definition, 17e
Croifades, 217, 218. faiv.
Croif*s font la guerre aux Grecs, couronnent emperenr
le comte de Flandre, 220. Poffédent Conftantinople pen-
dant foixante ars, id.

Eynocéoh les journée des), où Philippe ef vaincu par les
Etolrens unis aux Romains, 42.

D.

‘anoifes (les trompes de terre) prefque toufours batues par
ë celles de Suede, depuis près de deux fiecies, 166.

Dan-
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Danfe, chez les Romains n’etoit point un exercice étrans
ger a l’art militaire; 14e

Decadence de la grandeur romaine: Ses caufes, 75 fuive
1 Les guerres dans les pays lointains, 75.
2 La conceffion du droit de bourgeoife romaine à tous
les alliés,

es3 L’infuffifance de {es loix dans fon état de grandeurs
ibid

4 Dépravation des mœurs, 82. faiv.
L’abolition des tromphes, 114.

6 Invafion des barbares dans l'empire, 149, 1$0, 17$e
Troupes de barbares au<ilivres inrorporces en trop
grand nombre dans les aimees romures, 165, De-

cadence. Comparaifon des cau‘es generalus da la grandaur
de Rome, avec celles de fa de.aJence, 17% D. Rome,
impatee pac les chrétiens «iX paiens, pur ceux-c
aux chrecuns, 171, 172,

Déemuvirs, préjudiciables à l’aggrandiffementde Rome, IC,
Deniers difiribution de par les triomphateurs, 133.
Dénombrement des habitans de Rome comparé avec celui
Qui fut fait par Démétrius de ceux d'Athenes, 21, On
en infere qu’elles étoient, lors de ces dénombremens, les
forces de l’une l’autre ville #&/d.

Défertions, Pourquoi elles font communes dans nos armées
pourquoi eiles étoient rares dans ceiles des Romains, 16.

Defpotique. S'il y à une puiffance qui le foit à tous égards,

212,

Difpotifime, opere plutôt l’opprefion des fujets que leur
union, 178.

Diéfature, Son établiffement, 69 70.
DIOCLE TIEN introduit l’ufage d’affocier plubeurs 9
princes à l’empire, 152.

Difipline militaire. Les Romains réparoient leurs pertes,
en la rétablifant dans tuute fa vigueur 15. Adrien La
rétablic: Sévere la laiffe fe relâcner, 146. Plnfieurs em-
pereurs milcrés, pour avoir tenté de la rerablir, 14%
Tout a tait anéantie chez les Romains, 167. Les barba-

res, incorporés dans les armées romaines, ne veulent pas
s'y foumertre, 162. Compararfon de fon ancienne rigi-
dité, avec fon relèchement, 168, 169.

Difpetés, naturelles aux Grecs, 209. Opiniâtres en matie-
re de religion, /bid, Quels égards elles méritent de la
part des fouverains, 211.

Divination par l’eau d’un baffin en ufage dans l’empte
grec, 197Divifions. S’appaifent plus aifémene dans un état morar-
chique que dañs un républicain, 25. Djns Roms, 67.
fuiv,

Da-
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DOMITIEN (en creur), monftrede cruauté, 133 134.
DRUSILE. L'empereur Caligula, fon frere, lui tait de-
cerner les honneurs divins, 128, 129.

DuUrILLIU cosfa gagne une bataille navale fur les
Carthaginbis, 32.

DURONIUS (ec tribun M. chaîté du fénat Pourquoi,
ww

E.

d4cce militai des Romains, 14.
Egypte. Idee du gouvernement de ce royaume après la
mort d'Alexandre, 44, 45 Mauvaife conduite de fes
TOIS, 47. JF quoi confiftosent leurs principales forces
48. Les Romains les privent des troupes auxiliaires
Qu’ils tiroient de la Grece, ibid. Conquife par Auguf-
te, 156.

Emp 1r, romains étoient chefs nés des armées 114.
Leur <uffine grotit var ugres, 118, 119, Les plus
cru lt mentpoint nais du bas peuple pourquoi, 127.
Ecount priccèmes dar ls armees 10Mains, 131. In-
convenient de cette torme d’uleCtion, ‘hi, TÂâchent en
Vain de taire r fpecter lPaucorité du fénat 132. Suc-
cefleurs de Neron, jufqu’à Vefpafñen, 133. Leur puif-
fance pouvoit paroître plus tyrannique que celle des
Princes de nos jours pourquoi, 139. Sonvent étran-
gers pourquot, 141, 142. Meurtres de plufieurs empes
reurs de fuite, depuis Alexandre jufqu’à Dece inclufive-
ment, 148. Qui rétabliflent l’empire chanceilant, 1510
Leur vie commence à être plus cn fureté, 153, Menent
une vi, plis molle moins appliqués aux affaires, 7b'd.
Veuient fe faire adorer, 154. Peints de differentes coue
leurs, fuivant les paffions de leurs hiftoriens, 159. Plu-
fleurs empereurs grecs hais de leurs fujets, pour caufe de
religion, 196. Difpofiions des peuples à leur égard,
197. Réveulleut les difputes théologiques, au lieu de les
affoupir, 211, Laiflent tont à fait périr la marine, 221.

Empire romain, Son établiffement, 114, 115. Comparé
au gouvernement d'Alger 148 Inondé par divers peu-
ples barbires, 149, I$0 Les repoufle, s’en debar-
rate, 151, Affociation de plufieurs princes à l’empirey
68, 152. Parrage de l'empire 154 155$. d'Orient,
Voyez O» ent. d'Occident, Voyez Ouident. Grec Voyez
Gr. Ne fut jamais plus foible que dans le cems que fes
frontier:s etvient le mieux fortifiées 191, 192. Des
Turcs. Voyez Turcs.

Entrcpri es (les grandes) plus difficiles à mener parmi nous
que ch>z les anciens: pourquoi, 197, 198.

Ep‘e. Les Romains quittent la leur pour en prendre à
Vefpagnole, 18. Epi-
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Epicurifme, introduit à Rome fur la fin de la république,
y produit la cortupuion des mœurs, 82

Egres, peuple bellsqueux, 9.
E;pa; nols moJernes comment 1ls aurozent dù fe conduire
dans la conquête du Mexi,ue, 61,

Etolieus. Portrait de ce peuple, 38, 39 S’unilfent avec
les Romains concre Philippe, 42. S'uniffent avec An-
tiochus contre les Romains, 43-

EUTI1CH F’s héréfiarque. quele étoit fa do‘trime, 195.
Exemoles, I] y en a de mauvais, d’une plus dingereule
conféquence que les crimes, 71.

Exercies du corps, avils parmi nous, Quoique très-utdesà
Is

Fe

“vun atite que commettent ceux qui gouvernent font diel-
Æ quefois des effets néceflaires de la fiuation des affai-
res, 164.Femmes par quel maetif la piuralité des et en ufage en
orient, 187.Fefrins. Loi qui en borhoir leg dépenfes à Rome abrogée
par le tribun Duronius, 72.

Fen crégeois Défenfe, par les empereurs grecs, d’en don-
ner la connoaflance aux barbircs, 214

Ficfs fi les to‘x des) Mont, pat elles-mêmes préjudiciables
à la durde d’un empire, 62,

Flottes. Portoient autrefois un bièn plus grand nombre de
foidats qu'a prefent: pourquoi, 32 Une flotte en état
de tenir la mer ne fe fait pas en peu de rems, fbid.
Forts. Ce n’eft pas elle qui décide du fort des empires, 2664
François croifés. Leur mauvaife conduite en orient, 218.
Frife Hollande, n'étoient autrefois ni habitees, ni habi-
tables, 200.

Frondeurs bal£ares, autrefois les p'us eftimés, 18.
Frontieres de l’emprre fortifiées par Juitenten, 191.

G.

aGyABINIFUS vient demander le triomphe, après uné
Guerre qu’il a encreprife malgré le peuple, 112

GALBA (l’eomvereur) ne tient l’empire quepeu de tems, 134.
GALLUS. Incurfions de barbares fur les terres de em-
pire, fous fon regne, 150. Pourquoi :ls ne s’y etabli-
rent par alors, 176.Gaule (gouverner ent de La), tant ci£lpine que tranfipine,
confie À Céfar, 92.

Gantois, Parallcle ui ce peur'e avec 5 RO uns, 23.
Gn tarx ces armees romaines: CaureS de l'uccioi .e MENT
de leur autorite 75- Grue
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GENSERIC, roi des Vandales, 178.
GFRMANICUS. Le peuple romain le pleure, 123 124.
Glagiateurs. On en donnoit le fpe&tacle aux foidats ros
mains, pour les accoutumer à voir couler le fang 17

GORDIENS (les empernrs) font affaffinés tous les trois, 148,
Goths, reçus par Valens fur lesterres del’empire,161, 163,
Gourermmen libre. quel il doit être pour fe pouvoir main-
teur, 74 D. Rome. fon excellence en ce qu’il cons
ténoit dans fon fyflûme les moyens ae corriger les abus,
73 74 Militaire, s’il eft préférable au civil, 138,139.
Inconvenuns a’en changer la forme totalement, 157.

Grandeur des Romains. caufes de fonaccroifement 1 jaiv.
1 Les triomphes, 2.
2 L'adoption qu’ils faifbient des ufages étrangers qu’ils
jugeoient préférables aux leurs, ibide

3 La capacité de fes rois, 4.
4 L'interct qu’avoient les confuls de fe conduire en
gens d'honneur pendant leur con‘ulat, 5, 6.
La u!'t coution du butin aux foldats, des terres
con des auX Choyens, 6.

6 Conurv.te de guerres, 8.
7 Leur conlan.c a toute epreuve, qui les préfervoit

du découragement, 33-
8 Leur habieté à détruire leurs ennemis les uns par
les autres, 49-

9 L'excel'ence du gouvernement, dont le plan four-
niffoit les moyens de corriger les abus, 73, 74.

©r n'err de Rome efl Ja vraie caufe de fa ruine 79.
Conpalail n des caufes g.ncrales de fon accroiflement,
«vec cells cc fi dicadence, 168.

Gravrre, Uulite de cet art pour les cartes géographiques, 198,
Grec (er pire). Quels fortes d’événemens offre fon hiftoire,
195. Hércfies fiéquentes dans cet empire, id, Envahi
en grande partie par les Latins croifés, 220, Repris par
les Giecs, bid, Par quelles voies il fe foutint encore,
apres l’échec qu’y ont donné les Latins, ibid. Chûte to-

tale de cet emp're, 223.
érae tat de la après la conquête de Carthage par les
Romans, 381 "'wu, Grande Grece. Portrait des habi-

Lans qui lu PL pion rt, 9

Grccçr. (A
Le Rciiins les r.rdent indévendirtes

des prices à Qui elles voient pparenu, 43 Affojetnies
prles Romumns ane faire, fins leur confentement, nà
à àgueiles ni u siance 48 Mettent leur confiance dans

M ire 64
at riceG Ne piflnient pas pour religieux obfervateurs du fers

recssment 82 Naurnla plus ennemie des hérétiques qu’il
1 y eût, 196, Empereurs grecs, hais de leurs fujets, pour

caufe
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caufe de religion, ?hid, Ne cefferent d’embrouiller la res
ligion par des controverfes 207

Guerres perpétuelles fous les rois de Rome, 2. Agréableg
au peuple, par le profit qu’il en returoit, 6. Avec quel.
le vivacité les confuls romains la faifoient 7. Prelque
continuelle auffi fous les confuls /bide Effers de cette
continuité, fbide Pen décifives, dans les commencemens
de Rome: pourquoi, 8. Punique, premiere, 26, Secon-
de, 33. Elle eft terminée par une paix faite à des con-
dirions bien dures pour les Carthaginois, 37 La guerre
l’agriculture étoient les deux feules proteifions des ci-

toyens romains, 84. De Marws de Sylla, 86, 87.
Quel en étoit le principal mou, ibid,

Guerrieres (les vertms) refterent a Rome, après qu’on eut
perdu toutes les autres, 85.

H.

TIL'LIOGABALE vent fubflituer fes dieux à ceux de
Rome, 142, Et tué par les foidats, 147.

HE'RACL IUS fait mourir Phocas, fe met en poffes-
lion de l’empire, 199.
Hern'ques, peuples belliqueux, 9.
H foire romaine moins fournie de faits depuis les empe-
reurs: par quelle raifon, 118,

Hollande Fr'fe n’étoient autrefois ni habitées ni has
tables, 2600

HOMERE juftifié contre les cenfeurs, Qui lui reprochent
d'avoir loné fes héros de leur force, de leur adrefle, ou
de leur agilité, 14, If.

Honnenrs d'vins. Quelques empereurs fe les arrogent par
des £dits formels, 154.
HONOR IUS Oblgé d’abandonner Rome de s’en-
fuir à Ravenne, 178.

Huns (les) paffent le Bafphore cymérien ICO Serven:
les Romains en 'alit d'auxilisices, 153, 184

K

Téenoclafies font la guerre aux images, 203. Accufés de
magie par les moines, 204.

JEAN ALEXISCOMNENE teciaffent les Tucs
jufqu’à l'Euphrate, 2:18,

Ignoran.e profonde où le clergé grec plongeoit Jes laics,
205.

Ilyrie Rois d') extrêmement abbattus par les Romains,
39»

Images (Culte des) pouflé à un excus ridicule fous les em-
percurs
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k3 Pereurs grecs, 202. Effets de ce culte faperftiieux 203;
X 204. Les iconoclaftes déclament contre ce culte, 204»
È 20ÿ. Quelques empereurs l’aboliflent ’impérarrice Théo-

dora le rétablit, 205, 206.
ê

k1
Impérianx Crnemens plus refpeGés chez les Grecs, que

wa

nt la perfonne meme de l’empereur, 196.

mis
Imyronc à Luimieres qu’e le a répandues par-tout, 198.

Eai Jafaut Ye Dans les arinecs romaines, étoit, par rapport à

Walt

ma 3 là cavalene, comme de dix aun Il arrive, par la fuite,
ŸE

tout le contraire, 167.

Ye

Ga Invatoss des barbares du nord dans l’empire, 149, ISO,
je 175. Caufes de ces invañons 151, Pourquoi il ne s'en

fait pus de pareilles, ibid,Josern Au s1 Nk fe difputent le fiége de Conftan-
tinople oprniâtreté de leurs partilans, 210, 211.

Ira''e. Portrait de fes divers habitans, lors de la naiffance
de Rome, 9. Dépeuplée par le tranfport du fiége de
l'empne en orien, 15$. L'or l’argent y deviennent
tres-lal(S 157. Cependant les empereurs en exigent
toujours les memes tributs ‘bid, L'armée a'Italhie s’ap-
proprie le tiers de cette région) 179, 180.JUGURTHa Les Romains le fomment de fe livrer lui-
même a leur difcrénon, 58,
JUL1+N (DIDIUS); proclamé empereur par les fol-
darts, eft enfuite abandonné, 139.

JULIEN (l'empereur), bomme fimple modefle 154.
Service que ce princé rendit à l’empire, fous Conftan-
tius, 158. Son armée pourfuivie par les Arabes. pour-
quoi. 163Ffariyo Ses varirtions fous le feul regne de Juftinien,
189, D’où pouvoient provenir ces varrations, fhid.

Frfpic (Te à de rentre la) confié, par l’empereur
Claude, à fes officiers, 130.JUSTINIFN (lempercar entreprend de reconquérir,
fur les barbares, l’Afrique l’Itahe. 181 182, Emme
ploye utilement les Huns 183. Ne peur équiper, contre
les Vandales, que cinquante vaiifeaux, 184. Tableau de
fon regne, 186 Ses conquêtes ne font qu’affoiblir l'em-
pire, 187. Eponfle um temme proitituée. empire qu’el-
de on dus ut, 57 Idée que nous en donne Procope,
159 Dulten slajau vi quil conçut d’extermuner tous
des bitodoxes, 190, Div.fe de lentonens avec l'impé-
ratrice, 191- Fait conftrurre une prodigienfe quantité de
forts, zbide

K.

"7
OULI-KAN. Sa conduite, à l’egard de fes foldats;
après la conquête de Indes, 35.

t Le
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Le

T acédémone, Etat des affaires de cette république, après
ds 14 défaice entiere des Carthaginois par les Rumains, 394
Latines( Villes colonies d’Albe: par qui fondées, 9.
Latins. Peuple belliqueux, ibid,
Latins, Croslés. Voyez Croifés.
Légion, Romaine: Comment elle étoit armée, 12. Com-
parée avec la phalange macédonienne, 52. Quarante fepe
légions établies, par Sylla, dans divers endroits d’Ita-
lie, 88. Celles d’Afe toujours vaincues par celles d’Eu-
sope, 141, Levées dans les provinces, ce qui s’en ens
fuivic, TAI y 142. Retirées, par Conftantin, des bords
des grands fleuves, dans l'intérieur des provinces: mau-
vaifes fuites de ce changement, 158.
Lr’ON. Son entreprife contre les Vandales échoue 184,
185. Succeffeur de Bafle perd, par fa faute, la Taus
roménie l’ifle de Lemnos, 207.
LE'P1DE, paroît en armes dans la plare publique de
Rome, 101. L’un des membres du fecond triumvirat,
105$. Exclus du triumvirat par O&tave, 108.

Lignes contre les Romains, rares: pourquoi, $O.
Lim'tes pofces, par la nature mème, à certains étets, 44
LIVIUS (le cenfenr M, nota trentesquatre tribuë
à-la fois, 72, 73-

Loïa. N’ont jamais plus de force que quand eles fecon-
dent la paffion dominante de la nation pour qui elles font
faites, 26. De Rome, ne purent prévenir fa perte: pou-
quoi 80. Plus propres à fon aggrandiffement qu’à fa
confervatiop, So, 81.
LUCRE’CE, violée par Sextus T'arquin fuite de cet ar-
tentat, 4. Ce viol eft pourrant moins la caufe que l’oga
cafion de l’expulfion des rois, fbid,
LUCULLUS chaîfe Miuhiidate de l’Ale, 65.

M.

Tecédoine 8e Macédoniens. Situation du pays, caraQere
de la nation, de fes rois, 40.

Macédoniens Sette des Quelle étoit leur do&rine, 195.
Machines de Enerre, ignorées, en Fralie, dans les premie=
res années de Rome, 8.

Magifiratures romaines. Comment, à qui, par qui, pour
quel tems elles fe conféroient, lors de la république, 89.
Par quelles voies elles s’obrinrent fousles empereurs 1231.

MAHOMFT. Sa religion fon empire font des pro-
Brès rapides. 199,

L Mas
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MAHOMEFT, fils de Sambrael, appelle trois mille Turca
en Purfe, 216, 217. Perd la Perle, 217.
MAHOMET IE éteint l’empire d’orient, 223.
Adazefi* Loi de Son objet. application qu’en fait Tibe-
re, 119 Crime de lefe- Majcfe étoit, fous cet empe-
reur, le crime de ceux à qui on n’en avoir point à ima
puter 123. Si cependant les accufarions tondées fur
C.t'e IMFUTAION Etorent toutes auffi fiivoles qu’elles
n us le parortlent. 7bi&, Accufations de ce crime fuppri-
me£s pa Caligula, 125.
Aali di s de l’efprit, pour l'ordinaire incurables, 197.
Ma'hourerx Les hommes les plus) ne laifent pas d’être
en ce fufceptibles de crain es, 124-

M AN LIUS fut mourir fon fils, pour avoir vaincu fans
fon ordre, 15.
MANUEL COMNENE (l’emperear néglige la maris
ne, 221.
MARC AURFLF. Elege de cet empereur, 138.
Afw s Get armees ro naines, promptes rapides, ITÉ,
MA 4CL6, Suis reprefentions aux Romains, far ce qu’is
factvienT di pendre de Pompée touces leurs reffaurces 89.

A* >,e dc Carthiginois, meilleure que celle des Romains:
Pure l’autre aflez mauvaifes, 30. Purfe&ionnée par
l'invention de la bouffole, 31.
M 1 R 1US détourne des fleuves dans fon expédition
contre les Cimbres les Teutons, 15. Rival de Sylla,
86.

Mars (Champ de), 14.
MASSINTSSE ten it fon royaume des Romains #2.
Pro* £c y ar les Romains, pour tenir les Carthagmois en
refpett, 37. pour fubju der Philippe Anuochus
ss.MAURICE (l’empereur fes enfans, mis à mort par
Phocas, 195

METLLLUS rétablit la difcipline militaire, 1,4.
Meurtres conf ations Pourquoi moins communs pâar-
mi nous que fous les empergu:s romains, 127.
MICHEL PALE OLOGUE Plan de fon gouverne-
ment, 207.1 “0 romiule, 75. À charge à l’état, 164.

M (er), le porfectionne chez les Romains, 10.

Apolic da corti uc.e des Romuns à Cet art, 17 IB.
&81 le gouvernement militaire eft preterable au civil, 138.
MITHRIDATF, Le feul ro: qui fe foit detendu avec
cos afecwnure les Romains, 63. Situstion de fes ecats. fes
tres, fa co udite, rbid. (iv. Crée des legtons, ‘he,
Les diffe tions des Rermains lus donnentle tems de fe dif-
puler à leur nurre, 1bid,

Mi-
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MITHRIDATE, Ses guerres contre les Romans inté-
reffintes, par le grand nombre de revolutions dont elles
prefentent le fpeétacie 63 64. Vaincu a plulieurs re-
prifes, 64. Trahi par fon fils Macchares, 66. Ec par
Pharnace, fon autre fils, ibid. Il m urc en roi, ibid

Mœurs romaines, dépravées par l’épicurifme, 82. par lg
richeffe des particuliers, 83.

Moines grecs, accufenc les 1conoclaftes de magie, 204, 205$,
Pourquoi ils prennient un intérêt À vif au culte des ima-
ges, ibid. Abufent le peuple, oppriment le clerge fé-
culier, 206, S’immifcent dans les affuir2s du flecle, 206.
207. Suites de ces abus, /b 7. Sc itoient à 14 cour,
gâtorent la cour elle-même, 208, 2,9.

d£on irchie 7ormai ie, 1emplacee par un gauvernement arnftg-

cratique, 67.
Monar nique état fujet à moins d’inconvéniens, même
quand les loix fondamentales en font violées, que l’étac
républicain en pareil cas, 2ÿ. Les divifions s’y appaifenc
plus aifément 7bid, Excite moins l’ambineufe jaloufie des
particuliers, 68.

Adonoth>lites, horetiques: quelle étoit leur do&trime, r9$,
Mu'titude (1: fait la force de nos arm(es: la force des
foiJats faifoit celle des armes romaines, 17e

Ne

NESCe algues) d'Ecrope, forbles pat
elles-même, 216.

Négouians ont quelque part dans les affaires d’état, 198.
NERON diftribue de l'argent aux troupes, même en
paix, 133.

NERV\ (Pemberenr) adopte Trajan, 234-
Neflorian'fm Qualle étoit hi doétrine de cere fes, 195,
Nebls (15) de Rone, ne fe (ardent p s entam par le
bas peupl:, com ne 1es pacri.1 25, 70, 71, Loimment
Sintroduifit, dans les Gau cs, la duttinétion de nob «s de
roturiers. 170.

Nord invafion des peuples du) dans l’empire. Voyez In-
vafions.

Normands anciens comparés aux barbares qi défolerent
l’empire romain, 176,

Nunide cavalerie autrefois la plus renommée, 18. Des
corps de cavalerie numide paffent au fervice des Ro
Mais, 29, 30

Numidie. Les foldats romains y paîfent fous le joug. 15-

LE 9
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O.

L
Wccident Ç pouvanoi l’empire d Fat le premier abbateu y

177 Point fecouru par celui d’orient, 171 Les Vifi-
goths l’innondent, 178. Trait de bonne politique de la
part de ceux qui le gouvernoient, 179. Sa châte totale,
180.

OCTAVE flatte Ciceron, le confulte, 104, Le fénat
fe met on devoir de l’abbaiffer, 76/d, Et Antoine, pour-
füivent Brutus Callius, 106. Détait Sextus Pompée,
108 Exclut Lépide du triymvirac, 108. Gagne l’affec-
tion des foldars, fans être brave, 109. Surnommé Aus
guite. Voyez AUGUSTE.
ODENAT, prince de Palmyre chafle les Perfes de l’A-
fie, 157.

ODOACER porte le dernier coup à l’empire d’occident;
179, 180.

Orpre"o totale de Rome, 96.
O Ps (temple d’). Cefar y avoit dépofé des fommes im-
menfes, 102.

Orient (et>t de !l") lors de la défaite entiere des Carthagi-
nors, 38 faiv Cet empire fubfifte encore après celui
d'occident: pourquoi 178. Les conquêtes de Juitinien
ne font qu’avancer fa perte, 186, 187. Pourquoi de
tout tems,la pluralité des femmes y a été en ufage, 187.
“Pcurquoi il fubfita fi longrems après celui d’occident,
"14 fiv. Ce qui le fourenoit, malgré la foibleffe de
fm gouvernement, 216. Chûte totale de cet empire,
PF. 1,0

OROST répond à la lettre de Symmaque, 172.
Ofroénieons escellens hommes de rrair, 200.
OTHON (l’empereur) ne tient l'empire que peu de tems,
133.

P,

Paix ne s’acherte point avec de l'argent: pourquoi,
163 Inconvéniens d’une conduite contraire à cette

mixime, be,
Partage de l’emnire romuin, 155$. En caufe la ruinepour-
quoi, 158.

Parthes, vainqueurs de Rome: pourquoi, 44. Guerre con-
tre les Parthes, projettée par Céfar, 101, Exécutée par
Trajan 134 Difficultés de cette guerre, 134 friv.
Apprennent, des Romains rétugiés, fous Suvere, l’art
militane, s'en fervent dans la fuite contre Rome,
IGO, 141. Pa-
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Patrlarches de Conffantinople leur pouvoir imrer” 208,
Souvent chaffes de leur liege par les emper u °C,Patriiens* leur preemmnence, 67. À quo: tems li ré-
duifr, 70.

Patrie ’ameur de la) étoit, chez les Romuns ure ef-
pece de fentiment religieux, 83.

Pai>: en quel tems les Romains commencerent à l’ccor,
der aux foldars, 10. Quelle elle étoir dans les differens
gouvernemens de Rome, T44-

Peines contre les foldars lâches, renouvell(es par les empe=-
reurs Julien Valentinien, 169

Pergame: origine de ce royaume 143.
Perfes, enlevent In Syrie aux Romams, 150, Prennent
Valérien prifonnier, 151. Ode rat, prince ue P.imyre,
les chafle de l’Afie, bd Sittanon «vintage fe d> eur
Pays, 193. N’avorent de gu£rres qe contre les R( Mar 183
194, Aulii bons négociateurs que bors foldats, ib à,
PERTINAX l’emperenr fuccede à Commode. 139.
Peuple de Rome veut partager l'autorité du gouvernement,
67. Sa retraite fur Je mont facré, 68 Obtient des tri-
buns, 69. Devenu trop nombru< on eñ tiroir des
colonies, 117 Perd, fous Auguf le pouvoir de faire
des loix, 171, Et fous Tibere, Celui d’elire les magis-
trats fbid, Cirsctere du bas peuple fous les en pe-
Teurs, 127, Avatardiflement du peuple romain fous les
empereurs, 130.

Phalauge macinonienne, comparée avec la légion romaine,
42,

Pharfale (Bataille de 93 s 94
PHILIPPE de Macédoine donne de foibles féecours aux
Carthaginors, 37 38. Sa conduite avec fes alles, 41.
Les fuccès des Romiins, contre lui, les mennent a la

conquête générale, 42.
PHILLIPPF, Un des fuccefleurs du précedent s’unit
avêc les Romains centre Antiochus, 45, 42
PHILIPPICUS ‘Frait de bigetlme ue ce gurétal
202.

PHOCAS (l’empereur fubftiue a Maurice, 195. Héra-
clius, venu d’Afriquë, le tait mourir, IC9.

Pillage le feul moyen (que les anciens Romans euffent
pour s'enrichir, 6.
PLAUTIEN, favori de l’empereur Sévere, 140.
Plébéjens admis aux magiftratures, 69. Leurs egards for-
cés pour les patriciens, ibid. Piftinétion entre ces deux
Wrdres, abolie par le cems 70,
POMPE’F, loué par Sallufte, pour fa force fon (dref-
fe. 15. Ses immenfes conquêtes. 66 Pr quelles 10 16
il gagne l’aff.&dion du peuple, 88, Avec Quel ct nn

L3 fus
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fuccès il y réuffit, 76?d, Maître d’opprimer la liberté de
Rome il, s’en abflient deux fois, B9, Parallele de Pom
pce avec Céfar, 90,91, Corrompt le peuple par argent,
91, Afpire à la diétacure, Zhid. Se ligue avec Cefar
Craffus, 7b‘d. Ce qui caufe fà perte, ibid, Son foible de
vouloir être applaudi en tout, 92, Détait à Pharfaie, fe
ret.re en Afrique, 94
Po-irk'1 (5: YTUS futtéte a O&ave, 108.
Pot’ cuéne Sigmicitun de ce nom, 195.
Pifics Un foldat romain etoit puni de morc, pour avoir
abandonné fon pofte, 169.

Pofes Leur utilite, 198.
Pr di&tious J. ifeurs de), très-communs fur la fin de l’em<
pure grec, 196,

Profets du pritoire, comparés aux grands-vifirs, 152.
P'ROCOPE. Créance qu’il mérite dans fon hifoire fes
crerte du regne ae Juftimen, 189.

Prchr'rtions ro." es, erric! fTert les états de Mithrilate
de beauccup de Romaus 5 f.grés, 63.

Prof ract ins y in'enté:s par S,y, 87 Pratiquees par les
empereurs, 440, Effets de celles de Severe, 440; 44°.
PTOLOME’F rréfors des apportés à Rome. quels ef-
fets ils y produifirent, 156.

Puiffance Romaine: Tradition à ce fujet, 136. Eccléfiaffique
[éculiere diftinétion entre l’une l’autre, 212, Les

anciens Romains connoifloient certe diftinétion, 213.
Dunique Guerre la premiere, 26, La féconde, 33. ElA
le eff terminée par une paix faite à des conditons bien due
res pour les Charthaginois, 37.PYRRHUS. Les Romains tirent de lui des leçons fun
l’art militaire: Portrau de ce prince, 23.

Re

7 égille (Lac): Vi&oire remportée fur les Latins, par lesÆ\ Romains, près de ce lac fruits qu’ils tirerent de cette-
vi&oire, 61-
RE GULUS, battu par les Carthaginois, dans la pre-
miere guerre punique 30.Relirion chrétrenne: Ce Qui lui donna la facilité de s’eta-
blir dans l’empire romain, 142.

Rerianes Cr te des) poufle un exces ridicule dans l’em-

pire grec, 202, Effets de ce custe fuperftineux, 203.
Republique. Quel doit Cne fon plan de gouvernement, 76.

N’eft pas vraiment libre, fi l’on n’y voit pas arriver des
divifions, 68, 79. N’y rendre aucune citoyen trop puif-
fant, 90, Romain fon entiere oppreffion, 96, Confternu-
tion des premuers hommes de la république, 58.
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à la fcien da li Tierre, 18 Coca un da Murs
Romuns avec les peuvles d a-pr:"ert, 19, 20. l rilre
des anciens Romains avec les Gaulois, 23. N’as'vient
point chercher des foldats chez leurs voifins, 27. Leur
conduite à l’ésard de leurs ennemis de leurs alnés, 49
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pire qu’1's exerçoient, même fur les rois, 56. Ne far-
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Jedrs armes, les changent, 167. Soldats romains, mê-
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Né füc forti des états de la république, 33. Sa fermeté
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hiftorien fait parler Annibal, 36-

Tofcans peuple amolls par les richeffes le Inxe, 9.
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Tyébic< (Bataille de) perdue par les Romains, 33.
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FJ'ama (bataille de) gagnée par les Romains contre les
Carthaginnis, 30.

ZENON (l’empereur) perfuade Théodoric d'attaquer l’La
talie, 178.
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DE SYLLA

ET D'EUCRA TE.

QESEae app que 1 ré
tation que j’avois parmi les philofophes lui fai-
foit fouhaiter de me voir. Il étoit à fa mai-

fon de Tibur, où il jouiffoit des premiers mo-
mens tranquilles de fa vie. Je ne fentis point
devant lui le défordre où nous jette ordinaire-
mens la préfence des grands hommes. Ft, dès
que nous füûmes feuls, SYLLA, lui dis je, vous
vous êtes donc mis vous-même dans cet état de
médiocrité qui afflige prefque tous les humains
Vous avez renoncé à cet empire que votre gloue
vos vertus vous donnoient fur tous les hom-

mes? La fortune femble être génée, de ne plus
vous élever aux honneurs.

EUCRATE, Me dit-il, fi jene fuis plus en fpec-
tacle à l’univers, cC’eft la faute des chofes hu-
maines qui ont des bornes, non pasla n.in-
ne. j'ai cru avoir rempli ma deftinée, uus 7A

‘je
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je n’ai plus eu à faire de grandes chofes. J4
n’étois point fait pour gouverner tranquillement
un peuple efclave. J'aime à remporter des vic-
toires, à fouder ou détiuire des états, à faire
des lisncs, à punir un ufurpateur mais, pour
eus minces déttils de gouveimnement où les gé-
nies médiocres ont tant d'avantages, cette lente

exécution des loix, cette difçipline d’une milice
tranquille, mon ame ne fçauroit s’en occuper.
IL esT fingulier, lui dis je, que vous ayez

porté tant de délicateffe dans l'ambition. Nous
avons bien vu de grands hommes peu touchés
du vain écist de la pompe qui entourcnt ceux

qui gouvernent mais il y en a bien peu qui

n'aient été fenfibies au plaifir de gouverner,
de faire rendre, à leur fantaifie, le refpe& qui
n’eft dû qu’aux loix.
ET moi, me dit-il, Eucrate, fe n'ai jamais

été fi peu content que lorfque je me fuis vu
maître abfolu dans Romc; que J'ai regardé au-
tour de moi, que je n’ai trouvé ni rivaux,
ni ennemis.

J'ai cru qu’on diroit, quelque jour, que je
n’avois châtié que des efclaves. Veux-tu, me
fuis-je dit, que, dans ta patrie, il n’y aît plus
d'hommes qui puiffent être touchés de ta gloi-
rc? Et, puifque tu établis la tirannie, ne vois.
ti pas bien qu’il n’y aura point, après toi, de
prinre fi lâche, ‘que la flatterie ne t'égale, ne
pare de ton nom, de tes titres, de tes ver-
tus même2

$rr
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SEIGNEUR, Vous changez toutes mis idées,

de la façon dont je vous Vois agir. je croyois
que vous aviez de l’ambition, Mais aucun amour
pour la gloire je voyois bien que votre ame
étoit haute, mais je ne foupçonnois pas qu’elle
fût grande: tout, dans votre vie, fembloit me
montrer un homme dévoré du defir de comman-
der, qui, plein des plus funeltes pafions, fe
chargeoit, avec plaifir de la honte des re-
mords, de la baffeffe même attachés a la ti-
rannie. Car enfin, vous avez tou, faciilit àvotie
puiflance; vous vous êtes rendu redoutable à
tous les Romains; vous avez exercé fans pitié
les fonttions de la plus terrible magiftrature qui
fut jamais. Le fénat ne vit qu’en tremblant un
défenfeur fi impitoyable. Quelqu'un vous dit:
Sylla jufqu’à quand répandras-tu le fang ro-
main? Veux-tu ne commanderqu’à desmurailles
Pour lors vous publiâtes ces tables qui décide-
rent de la vie de la mort de chaque citoyen,
ET C'EST tout le fang que j'ai verfé qui m’a

mis en état de faire la plus grrnde de toutes mes
attions. Si j'avois gouverné les Romains avec
douleur, quelle merveille, que l’ennui, que le
dégoût, qu’un caprice m’euifent fait quitter ls
gouvernement! Mais je me fuis démis de la dic-
tature, dans le tems qu’il n’y avoit pas un feul
homme dans l’univers qui ne crùt que la didta-
ture étoit mon feul afyte. J'ai paru devant les
Romains, citoyen au tmilieu de mes concitoyens,
j'ai ofé leur dire je fuis prêt à rendre compte

de
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de tout lc fang que j'ai verfé pour la république;
je répondrai à tous ceux qui viendront me des
mander leur pere, leur fils, ou leur frere. Tous
les Romains {c font tus devant moi.

CrrTE 5 lle ation dont vous me parlez, me
paroît bin imprudonte, Il eft vrai que vous avez
eu pour vous le nouvel étonnement dans lequel
vous avez mis les Romains. Mais comment ofa-

tes-vous leur parler de vous juftifier, de pren-
dre pour juge des gens qui vous devoient tant

de vengeances
Quaud toutcs vos actions n’auroient été que

féveres pendant que vous éticz le maître, elles
devenoicnt dus crimes aiFieux dès que vous ne

Pétiez plus.
V ous appellez des crimes, me dit-il, ce qui

à fait le falut de la république Vouliez- vous
que je viffe tranquillement des fénateurs trahir
te fénat, pour ce peuple qui, s’imaginant que
la liberté doit Être auffi catrême que le peut
être l'efclavage, cherchoit à abolir la magiftra-
ture méme?

Le peuple, gêné par les loix par la gravi-
té du fénat, a toujours travaillé à renverfer l’un
l’autre, Mais celui qui eft affez ambitieux pour

le fervir contre le fénat les loix, le fut tou-

jours affez pour devenir fon maître. Cf ainfi

que nous avons vu finir tant de républiques dans
la Grcce dans l’Italis.

Pour prévenir un pareil malheur, le fénat a

toujours été obligé d'occuper à la guerre ce peus
ple
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ple indocile. 11 a été forcé, malgré lui, à rava.
ger la terre, à foumettre tant de nations dont
l’obéiffance nous pele. À préfent que l’univers
n’a plus d’ennemis à nous donner, quel feroit ic
deftin de la république Et, fans moi, le fénat
auroit-il pu empêcher que le peuple, dans fa
fureur aveugle pour la liberté, ne fe livrât lui-
même à Marius, ou au premier tiran qui lui

auroit fait efpérer l’indépendance
Les dieux, qui ont donn£ à la p'rart des

hoiïnnes une leche ambiuon, ont attiché à la

liberté prefqu’autant de malheurs qu’à la fervi-
tude, Mais, quel que doive être le prix de cet-
te noble liberté, il faut bien le payer aux dieux,
La mer engloutit les vaifleaux, clle fubmerge

des pays entiers; clle eft pourtant utile aux
humains.

La poftérité jugera ce que Rome n’a pas en-
core ofé examiner: elle trouvera peut-être que

je n’ai pas verfé affez de fang que tous les
partifans de Marius n’ont pas été profcrits.
IL FAUT Que je l'avoue; Sylla, vous m'éton-

nez. Quoi! c’eft pour le bien de votre patrie que
vous avez verfé tant de fing?,& vous avez ou

de l’attachement pour elle?
EUCRATE, me dit-il, je n’eus jamais cet as

mour dominant pour la patrie, dont nous trou-
vons tant d’exemples dans les premiers tems de
la république j'aime autant Coriolan, qui
porte la flamme le fer jufqu’aux murailles de

fà ville ingrate, qui fait repentir chaque citoyen
de
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de l’affiont que lui a fait chaque citoyen, que
celui qui chat les Gaulois du capitole. Je ne me
fuis jamais piqué d être l’efelave ni l’idolâtre de
la fociété de mes pareils: cet amour tant van-
té eft une pafion trop populaire, pour être
compatible avcc la hauteur de mon ame. Je me
fuis uniquement conduit par mes réflexions,
fur-tout par lc mépris que j'ai eu pour lcs hom-
mes. On peut juger, par la maniere dont j'ai
traité le feul grand peuple de l'univers, de l’ex-
cès de ce mépris pour tous les autres.

Jai cru qu’étant fur la terre, il falloit que j'y
fuife libre. Si J’étois né chez les barbares, j’au-
rois moins cherché à ufurper le trône pour come
mander, que pour ne pus obéir. Né dans une
république,j'ai obtenu la gloire des conquérans,
en ne cherchant que celle des hommes libres.
Lorfqu’avec mes foldats je fuis entré dans Ro-

me, je ne refpirois ni la fureur, ni la vengeans
ce. J'ai jugé fans haine mais aufli fans pitié,
les Romains étonnés. Vous étiez libres, ai-je
dit, vous voulicz vivre efclaves? Non. Mais

mourez; vous aurez l'avantage de mourir ci-
toyens d’une ville libre.
Tai cru qu’ôter la liberté à une ville dont j’é-

tois citoyen, étoit le plus grand des crimes. J'ai
puni ce crime-là: je ne me fuis point embar-
rafté fi je fcrois le bon ou le mauvais génie de
la république. Cependant le gouvernement de nos
peres a été rétabli; la peuple a expié tous les
affronts qu’il avoit faits aux nobles; la crainte a

futpene
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fufpendu les jaloufies; Romc n’a jamais été fi
tranquille.
Vous voilà inftruit de ce qui m’a déterminé à

toutes les fanglantes tragédies que vous avez
vues. Si j'avois vécu dans ces jours heureux de

la république, où les citoyens, tranquilles dans
Jeurs maifons, y rendoient aux dieux une ame
libre, vous m’auriez vu paffer ma vie dans cet-

te retraite, que je n’ai obtenue que par tant de
fang de fueur.
SEIGNEUR, lui dis je, il eft heureux que le

ciel ait épargné au genre humain le nombre des
hommes telsque vous: nés pour Ja médiocrité,

nous fommes accablés par les efprits fublimes.
Pour qu’un homme foit au-deffus de l’humanité,
il en coûte trop cher à tous les autres.
Vous avez regardé l’ambition des héros com-

me une paffion commune, vous n’avcz fut cas
que de l’ambition qui raifonne. Le defir infatia-
ble de dominer que Vous avez trouvé dans le
cœur de quelques citoyens, vous a fait prendre
la réfolution d’être un homme extraordinaire

l’emour de votre liberté vous a fait prendre celle
d'être terrible cruel. Qui diroit qu'un héioïf-
me de principe eût été plus funefte qu’un hé>
roïfme d'impétuofité? Mais fi, pour vous em.
pêcher d’être efclave, il_vous a fallu ufurper la
diétature comment avez-vous ofé la rendre 2
Le peuple romain dites-vous, vous a vu dé-

farmé, n’a point attenté fur votre vie. C'eft
un danger auquel vous avez échappé; un p'us

grand
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grand danger peut vous attendre. Il peut vous
arriver de voir quelque jour un grand criminel
jouir de votre modération vous confondre
dans la foule d’un peuple foumis,

PT A1 un nom, me dit-il; il me fuffit pour
Ma fureté celle du peuple romain. Ce nom
errête toutes les entreprifes, il n’y a point
d’ambition qui n’en foit épouvantée. Sylla ref
pire, fon génie eft plus puiffant que celui de
tous les Romains. Sylla a autour de lui Ché-
ronée, Orchomene Signion; Sylla a donné
chaque famille de Rome un exemple dometftis

que tertible: chaque Romain m’aura toujours
devant les yeux dans fes fonges même, je
Jui appaioîtiai couvert de fangil croira voir les,
funeltes tables lire fon nom à la tête des

rrofcrits. On murmure en fecret contre mes loix,
mais elles ne feront pas elfacées par des flots
même de fang romain. Ne {uis- je pas au milieu
de Rome? Vous trouverez encore chez moi le

javelot que j'avois à Orchomene, le bouclier

que je portai fur lcs murailles d’Athenes. Parce

que je n’ai point de lifteurs, cn fuis-je moins
Sylla? J'ai pour moi le fénat, avec la juftice
lus lois le fénat a pour lui mon génie, ma for-
tune mn gloire.
J'avour, lui dis je, que, quahd on a une fois

fat tien lot que'qu'un, On confcrve prefque tou-
jouts quelmve chofe de laventige qu’on a pris.
Sans d ot, me dit-il, Tai étonné les hom-

mes; C'eft Liducoup. Repaiïez dans votre mé«
moire
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moire l’hiftoire de ma vie, vous verrez que j'ai

tout tiré de ce principe, qu’il a été l'ame de
toutes mes aétions. Reffouvenez-vous de mes
démélés avec Marius: je fus indigné de voir un
homme fans nom, fier de la baffeffe de fa naif-
fance entreprendre de ramener les premieres
familles de Rome dans la foule du peuple:
dans cette fituation je portois tout Ic poids
d'une grande ame. J'étois jeune je iufo-
lus de me mettre en état de demandar compte à

Marius de fcs mépris. l’our cela, je l’attaquai
avec fes propres armes c’eft-à-dire par des
viétoires contre les ennemis de la république.

Lorfque par le caprice du fort, je fus obligé
de fortir de Rome, je me conduifis de même
j'allai faite la guerre à Mithridate, je crus dé-
truire Marius, à force de vaincre l’ernemi de
Marius, Pendant que je laiffai ce Romnn jouir
de fon pouvoir fur la populace,jo multipl.ois {es
mortifications, je le forçois tous les jours
d'aller au capitole rendre graces aux dieux des
fuccès dont je lé défefpérois. Je lui faifois une
guerre de réputation, plus cruelle cent fois que
celle one mes lésions faifoisnt au i0i baharc, Il
ne fuitoit pas un f'ul mot de mi bouche, qui
ne marquât mon audac: mes moindics aftions,
toujours fuperbes étoient pour Maiius de fu-

neftes préfages. Enfin, Mithriïatt demirda la
paix; les conditions étoiert raifonn-bles: fi
Romeavoit été tranquille, ou fi ma foitune n’avoit
pas été chancelante je Ics aurois acceptées, mois"n

le
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le mauvais état de mes affaires m'obligea de les
rendre plus dures; jexigeat qu’il détruifit fa flot-
te, qu’il rendit aux rois fes voifins tous les

États dont il les avoit dépouillés, Je te lait, lui
dis-je, le royaume de tes peres, à toi qui de-
viois me remercier de ce que je te laiffe la main
avec laquelle tu as figné l’ordre de faire mourir
en un jour cent mille Romains. Mithridate rese
ta immobile; Marius, au milieu de Rome,
en trembla,

Cette même audace qui m’a fi bien fervi
contre Mithridate contre Marius, contre fon
fils, contre Théléfinus, contre le peuple, qui
à foutenu toute ma diétature, à auffi défendu
ma vie le jour que je l’ai quittée: ce jour af
fure ma liberté pour jamais.
SLIGNEUR, lui dis-je, Marius raifonnoit

comme vous, lorfque, couvert du fang de fes
ennemis de celui des Romains,- il montroit
cette audace que vous avez punie. Vous avez
bicn pour vous quelques vi&oires de plus, de
plus grands excès. Mais, en prenant la diétatu-
re, vous avez donné l’exemple du crime que vous
avez puni, Voilà l'exemple qui fera fuivi, non
pas calui d’une modération qu’on ne, fera qu’ad-
mirer.

Quand les dieux ont foufFert que Sylla fe foit
impunément fait dictateur dans Rome, ils y ont
proliciit la liberté pour jamais. Il faudroit qu’ils
fifent trop de miracles, pour arracher, à pré-
fent, du cœur de tous les capitaines romains

lame
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l’ambition de régner. Vous leur avez appris qu’il
y avoit une voie bien plus fûre pour aller à la ti-
rannie, la garder fans péril. Vous avez di-
vulgué ce fatal fecret, ôté ce qui fait feul les
bons citoyens d’une république trop riche
trop grande, le défefpoir de pouvoir l’opprimer.
1L CHANGEA de vifage, fe tutun moment.

Je ne crains, me dit-il avec émotion, qu’un
homme dans lequel je crois voir plufieurs Ma-
rius. Le hafard, ou bicn un deftin plus foit, me
Va fait épargner. Je le regarde fans ceffe, j’étu.
die fon ame: il y cache des deffeins profonds.
Mais, s’il ofe jamais former celui de comman-
der à des hommes que j'ai faits mes égaux, je
jure par les dieux que je punirai fon infolence,

FIN DU DIALOGUE DE SYLLA ET D'ÉUCRATE,
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Non murmura vefira columbæ,

Brachia non hederæ non vinrant ofcula conchæ:

Fragment @'un épithalame de l’empereur Galliem





TRADUCTEUR.

TN ambañadeur de France à la PorteU ottomane, par fon goût pour
les lettres, ayant acheté plulicurs manus-
crits grecs, il les posta en France. Quel-
ques-uns de ces manufciits m’étant tombés
entre les mains, jy ai trouvé l’ouvrage

dont je donne ici la traduction.
Peu d’auteurs grecs font venus jufqu’à

nous, foit qu’ils aient péri dans la ruine
des bibliotheques ou par la négligence des
familles qui les poffédoicnt.
Nous recouvions de tems en tems quel-

ques-pieces de ces tréfors. On a trouvé
des ouvrages jufques dans les tombeaux de
leurs auteurs ce qui eft à peu près la
même chofe, on a trouvé celui-ci parmi
les livres d’un évêque grec.

M3 On
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On ne fçait ni le nom de l’auteur ni le

tems auquel il a vécu. Tout ce qu’on en
peut dire, c’eft qu’il n’eft pas antérieur à
Sapho pui'qu’il en parle dans fon ouvragc.
Quant à ma traduction, elle eft fidelle.

J'ai cru que les beautés qui n’étoient point
dans mon auteur n’étoient point des béau-
tés; j'ai fouvent quitté l’expreffion la
moins vive, pour prendre celle qui ren-
doit mieux fa penfée.

J'ai été cncouragé à cette traduétion par
le fuccès ov’a eu celle du Taffe. Celui

qui l’a fait ne trouvera pas mauvais que
je coure la même carriere que lui. Il s’y
eft diftingué d’une maniere à ne rien crain-
dre de ceux-même à qui il a donné le plus
d’émulation.

Ce petit roman eft une efpece de tableau
Où l’on a peint avec choix, les objets
les plus agréables. Le public y a trouvé
des idées riantes Une certaine magnificen-
ce dans les defcriptions, de la naïveté
dans les fentimens.

Il y a trouvé un caractere original, qui
à fait demander aux critiques quel en étoit
le modele ce qui devient un grand éloge,
lorfque l’ouvrage n’eft pas méprifable d’ail-
leurs.

Quelques fcavans n’y ont point reconnu
ce
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Ce qu’ils appellent l’art. I n’eft point,
difent-ils, fclon les regles. Mais fi l’ou-
Vrage a plu, vous Verrez que le cœur ne
leur a pas dit toutes les regles.
Un homme qui fe mêle de traduire ne

fouffre point patiemment que l’on n’cfti-
me pas fon auteur autant qu’il le fait,
j’avoue que ces meflieurs m’ont mis dans
une furieufe colere: mais je les prie de
lailfer les jeunes gens juger d’un livre qui,
en quelque langue qu’il ait été écrit, a
certainement été fait pour eux. Je les prie
de ne point' les troubler dans leurs déci-
fions. Il n’y a que des têtes bien frifées
bien poudrées qui connoitfent tout le mé-
rite du TEMPLE DE GNIDE.

A l’égard du beau fexe, à qui je dois
le peu de momens heureux que je puis
compter dans ma vie, je fouhaite de tout
mon cœur que cet ouvrage puiffe lui
plaire. Je l’adore encore; s’il n’eft
plus l’objet de mes occupations, il l’eit
de mes regrets.

Que fi ies gens graves defircient de moi
quelqu’ouvrage moins frivole je fuis en
état de les fatisfaire. Il y a trente ans que
je travaille à un livre de douze pages qui
doit contenir tout ce que nous fcavons fur
la métaphyfique, la politique la mora-

M 4 le



268 PRELACE DU TRADUCTEUR,

le, tout ce que de grands auteurs ont
oublié dans les volumes qu’ils ont don-

nés fur ces fciences-là.

LE
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PREMIER CHANT.

Ve Aa ele ne defvend
point de l’Olympe fans venir parmi les Gnidiens.
Ellz a tellement accoutumé ce peuple heureux à
fa vue, qu’il ne fent plus cette horreur facile
qu’infpire la préfence des dieux. Quelqucfois el-
le fe couvie d’un nuage, on la réconnoît à l'o-
dewr divine qui fort de fes cheveux parfumés
d’anbroifie.

La ville eft au milieu d’une contrée fur laquel
le les dieux ont verfé leurs bienfaits à pleines
mains on y jouit d'un printems éternel la
terrc, heureufem.nt fertile, y pilvient tous les
fouhaits; lus troupeau, y paient fins rombres;
les vents femblent n’y régner que pour répandie
par-tout l’efprit des fleurs; les oifeaux y chan-
tent fans ceffe vous diriez que les bois font har-
monieux; les ruiffeaux murmurent dans les plais
nes; une chaleur douce fait tout éclorre loir
we s’y refpie qu'avec la vou 212,

nRT
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Auprès de la ville, el le palais de Vénus,
Vulcain lui-même en a bâti les fondemens il

travailla pour fon infidelie quand il voulut lui
faire oublier le cruel affront qu’il lui fit devant
les dieux,

Il me feroit impoffible de donner une idée
des charmes de ce palais; il n’y a que les Gia-

ces qui puiffent décrire les chofes qu’elles ont
faites. L'or, l’azur, les rubis, les diamans y bril-
lent de toutes parts... Mais j'en peins les ri-
cheles non pas les beautés.
Les jardins en font enchantés Flore Pomo-

ne en ont pris foin leurs nymphes les cultivent,
Les fruits y renaiffent fous la main qui les cueille;
les fleurs fuccedent aux fruits. Quand Vénus s’y
promene, entourée de fes Gnidiennes, vous di-
riez que, dans leurs jeux folâtres, elles vont
détruire ces jardins délicieux mais, par une
vertu fecrette tout fe répare en un inftant,
Vénus aime à voir les danfes naïves des filles

de Gnide, Ses nymphes fe confondent avec elles.
La déeffe prend part à leurs jeux; elle fe dé-
pouille de fa majefté; affife au milieu d'elles, el-
le voit régner dans leurs cœurs la joie l’inno-

cence.
On découvre de loin une grande prairie, tou-

te parée de l’émail des fleurs. Le berger vient
les cueillir avec fa bergere; mais celle qu’elle a
trouvée eft toujours la plus belle, il croit que
Flore l’a faite exprés.
Le fleuve Céphée arrofe cette prairie, y

fait
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fait mille détours. I arrête les bergercs fueiti-
ves il faut qu’elles donnent le tendie baifer

qu’elles avoient promis.
Lorfque les nymphes approchent de fes bords,

il s'arrête; fes flots qui fuvoient, trouvent
des flots qui ne fuieut plus. Mais, lorfqu’une
d'elles fe baigne, il eft plus amoureux encore
fes eaux tournent autour d’elle; quelquefois il
fe fouleve pour l’embraîer mieux; 1l Penleve,

il fuit il l’entraîne. Ses compagn.s timid.s
commencent à pleurer, mais 11 la foutant fur fes
flots; charmé d’un fardeau fi cher, :l la p:0-
mene fur {fa plaine liquide;. enfin, défefpéré de
la quitter, il la porte lentement fur le rivage,

confole fes compagnes.
A côté de la prairie, eft un bois de myrthes,

dont les routes font mille détours, Les amans
y viennent fe conter leurs peines: l’Amour, qui
les amufe, les conduit par des routes toujours

plus fecrettes.
Non loin de-là eft un bois antique facré,

où le jour n’entre qu’à peine: des chênes, qui
femblent immortels, portent au ciel un tête qui
fe dérobe aux yeux. On y fent uac fiayeur 1€-
ligieufe: vous dùiez que c''toit la demcue des

dieux, lorfque les homimes n'étoint pis cncore
fortis de la terre.
Quand on a trouvé la lumiere du jour on

monte une petite colline, fur laquelle eft Ic tem-
p'e de Vénus: l'univers n’a rien de plus faint ni
d; plus facré que ce lieu.

M6
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Ce fut dans ce temple que Vénus vit pour la

premiere fois, Adonis: le poifon coula au cœur
de la déeffe, Quoi! dit-elle, j'aimerois un mor-
tel! Hélas! je fens que je l'adore. Qu’on ne
m’adrofe plus de vœux: il n’y a plus à Guide
d'autre dieu qu’Adonis,
Ce fut dans ce lieu qu’elle appella les Amours,

lorfque piquée d’un défi téméraire elle les
confulta, Elle étoit en doute fi elle s’expoferoit
nue aux regards du berger troyen. Elle cacha
fa ceinture fous fes cheveux; fes nymphes la par-
fumcrent elle monta {ur fon char traîné par des
cygnes, arriva dans la Phrygie. Le berger
balançoit cntre Junon Pallas; il la vit, fes
regards errerent mouruicnt: la pomme d’or
tomba aux pieds de la décife: il voulut parler,
fon défordre décida.

Ce fut dans ce temple que la jeune Pfyché
vint avec fa mere, lorfque l’Amour, qui voloit
autour des lambris dorés, fut furpris lui-même

par un de fes reçards. Il fentit tous les maux
qu’il fait fouffiir C’eft ainfi, dit-il, que je
bleffe Je ne puis foutenir mon arc ni mes fle-
ches. Iltomba fur le fein de Pfyché. Ah! dit-il je
commence à fentir que je fuis le dieu des plaifirs,
Lorf{qu’on entre dans ce temple, on fent dans

le cœur un charme fecret, qu’il eft impoible

d’expiimer l’ame cit faifie de ces raviffemens
que les dieux ne fentent eux-mêmes que lorf-
qu’ils font dans la demeure célette,
Tout ce que la Nature a de riant eft joirt à

tout
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tout ce que l’art a pu imaginer de plus noble
de plus digne des dieux,
Une main, fans doute immortelle l'a par-

tout orné de peintures qui femblent refpiter On
y voit la naiffance de Vénus; le raviffement des
dicux qui la virent fon embarras de fe voir tou-
te nue; cette pudeur qui efl la premiere
des graces.
On y voit les amours de Mars du la déefe.

Le peintre a repréfenté le diou fur fon char s
fier même teriible: 11 Reno.nnée vole autour
de lui; la Peur la Mort marchent devant fes
courfiers couverts d'écume; il entre dans la mê-
lée, une pouffiere épaiffe commence à le dé-
rober. D'une autre côté, on le voit couché Iane

guiffamment für un lit de rofs; il fourit à Vé
nus: vous ne le reconnouke qu'à quelques traits
divins, qui reftent encore. Les Plaiïhs font des
guirlandes dont ils licut les doux amars leurs
yeux femblent fe confondre; ils foupirent,
attentifs l’un à l’autre, ils ne regardent pas les
Amours qui fe jouent autour d’eux.
Il y a un appartement feparé, où le peintre a

repréfenté les noces de Vénus de Voice
toute la cœur culcfte ÿ eft aifemblée, Le ceu pa-
roit moins fom'we, mais anffi p‘nfif gn’a l'ordi
naire. La déeffe tegarde d'un aur froid la joie
commune elle lui donne négligemment une
main, qui femble fe dérober; elle retite de def-
fus lui des regards qui portent à reine, fe
tourne du côté des Graces,

La Tes
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Dans un autre tableau on voit Junon qui faig
la cérémonie du mariage, Vénus prend lacoupe,
pour jurer à Vulcain une fidélité éternelle les
dieux fourient, Vulcain l’écoute avec plaifir.
De l’autre côté,on voit le dieu impatient qui

entraîne fa divine époufe: elle fait tant de réfif.
tance, que l’on croiroit que c'’eft la fille de Cé-
rès que Pluton va ravir, fi l’œil qui voit Vénus
pouvoit jamais fe tromper.
Plus loin de-là, on le voit qui l’enleve pour

l'emporter fur le lit nuptial. Les dieux fuivent
en foule. La déeffe fe débat, veut échapper
des bias qui la tiennent. Sa robe fuit fes genoux,
la toile vole: mais Vulcain répare ce défordte,
plus attentif à la cacher, qu’ardent à la ravir.
Enfin, on le voit qui vient de la pofer fur le

lit que l’Hymen a préparé il l’enferme dans les
rideaux; il croit l’y tenir pour jamais, La troupe
importune fe retireil eft charmé de la voir s’é-
loigner. Les décffes jouent entr’elles: mais les
dieux paroiffent triftes; la triftefe de Mars a
ouclque chofe d’auffi fombre que la noire jaloufie.
Charmée de la magnificence de fon temple, la
déeffe elle-même y a voulu établir fon culte,
elle en a réglé les cérémonies, inftitué les fê-
tos; elle y eft, en même-tems, la divinité
la piêtreffe.
Le culte qu’on lui rend prefque par toute la

terre, eft plutôt une profanation, qu’une reli-
gion, Elle a des temples où toutes les filles de
la ville fe proftituent en fon honneur, fc font

une
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une dot des profits de leur dévotion, Elle en a où
chaque femme mariée va, une fois en fa vic, fe
donner à celui qui la choifit, jette dans le
fanttuaire l’argent qu’elle a reçu. Il y cn a d'au-
tres où les courtifanes de tous les pays, plus
honorées que les matrônes, vont porter leurs
offrandes. ll y en a, enfin, où les hommes fe
font eunuques, s’'habillent en femmes, pour
fervir dans le fanttuaire, conficrant a la déede
le fexe qu’ils n’ont plus, celus qu’ils ne peus

vent pas avoir.
Mais elle a voulu que le peuple de Gnide eût

un culte plus pur, lui rendit des honneurs plus
dignes d’elle. Là, les facrifices font des foupirs,
les offrandes un cœur tendre, Chaque amant

adreffe fes vœux à fa maîtrefe, Vénus les res
çoit pour elle.
Par-tout où fe trouve la beauté, on l’adore

comme Vénus même car la beauté eit auffi dis
vine qu’elle.
Leurs cœurs amoureux viennent dans le tem-

ple; ils vont embraffer les autels de Ia Fidélité
de la Conftance.
Ceux qui font accablés des rigueurs d’une

cruclley viennent foupirer ils fentent duninuer
leurs tourmens: ils trouvent dans leur cœur la
flatteufe efpérance.

T...à déeffe, qui a promis de faire Je bonheur
des vrais amans, le mefure toujours à leurs
peines,
La jaloufie eft une paîfion qu’on peut avoir,

Ul,S
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mais qu'on doit taire, On adore en fecret les
caprices de {a maîtreffe, comme on adore les dé-
crets des dieux, qui deviennent plus jultes, lor£.
qu’on ofe s’en plzindre,
On met au rang des faveurs divines, le feu,

les tianfpoits de l’amour, la fureur même;
car, moins On 2ft maître de fon cœur, plus il
eft a la Jécife.

Ceux qui n’ont point donné leur cœur font
des profanes, qui ne peuvent pas entrer dans le
temple ils adreffent de loin leurs vœux à la
déee, lui demandent de les délivrer de cette
liberté, qui n’eft qu’une impuiffance de former
des defiis.

La déeffe infpite aux filles de la modettie
cette qualité charmante donne un nouveau prix
à tous lcs tréfors qu’elle cache.
Mais jamais, dans ces lieux fortunés elles

n’ont rougi d’une paffion fincere, d’un fentiment
naïf, d’un aveu rendre.

Le cœur fixe toujours lui-même le moment

auquel il doit fe rendre mais c’eft une profana-
tion de fe rendre fans aimer,

L’Amour eftattentif à la félicité des Gnidiens,
il choifit les traits dont il les blefe. Lorfqu'il
voit une amante affligée accablée des rigueurs
dur nant, Ÿ prend une fleche trempéz dins Ls
taux du ficuve d'Oubli. Quand il voit deux a-
mans qui commencent à s’aimer, il tire fans ceffe
fur eux de nouveaux tiaits Quand il en voit
dont l’amour s’affoiblit, 11 le fait fouda.n renoî-

tre,
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tre, où mourir car il épargne toujo'irs les der-
niers jours d’une paffion languiffante on ne

paîe point par les dégoûts avant de ceffer d'ai-
mer; mais de plus grandes douceurs font oublier
les moindres,
L’Amour a ôté de fon carquois les traits cruels

dont il bleffa Phédre Ariane, qui, mêlés d’a-
mour de haine, fervent à montrer fa puiffan.

ce, comme la foudre fert à faire connoître l’em-

pire de Jupiter.
À mefure que le dicu donne le plaifir d'aimer,

Vénus y joint le bonheur de plaire.
Les filles entrent chaque jour dans le fanétuai-

re, pour faire leur priere à Vénus. Elles y ex-
priment des fentimens naïfs comme le cœur qui
les fait naître. Reine d’Amathonte, difoit une

d’elles, ma flamme pour Thirfis eft éteinte; je
ne te demande pas de ne rendre mon amour;
fais feulement qu’Ixiphile m'aime.
Une autre difoit tout bas puiffante déeffe,

donne-moi la force de cacher quelque tems mon
amour à mon berger pour augmenter le prix

de l’aveu que je veux lui en faire.
Déeffe de Cythere, difoit une autre, je cher-

che la folitude; les jeux de mes compagnes ne

me plaifent plus. j'aime peut-être. Ah! fi j'ai-
me quelqu’un, ce ne peut être que Daphnis.
Dans les jours de fêtes, les filles les jeu-

nes garçons viennent réciter deshymnes en l’hone
neur de Vénus fouvent ils chantent fa gloire,
en chamtant leurs amours.

Ur
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Un jeune Gnidien, qui tenoit par la main fa

maîtreffe chantoit ainfi Amour, lorfque tu
vis Pfiché, tu te bleffas fans doute des mêmes

traits dont tu viens de bleffer mon cœur: ton

bonheur n'étoit pas différentdu micn; car tu fene
tois mes feux, moi j'ai fenti tes plaifirs.
Jai vu tout ce que je décris. J'ai été à Gni-

de; jy ai vu Thémire je l’ai aimée je Pai
vue encore, je l’ai aimée davantage. Je refte-
rai toute ma vie à Gnide avec elle, je ferai le
plus heureux des mortels.

Nous frons dans le temple, jamais il n’y fes
ra entré un amant fi fidele: nous irons dans le

palais de Vénus, je croirai que c'eft le palais
de Thémire: j'irai dans la prairie, je cueillerai
des fleurs, que je mettrai fur fon fein peut-être
que je pourrai la conduire dans le bocage, où
tant de routes vont fe confondre: quand el-
le fera égarée,..... L'Amour, qui m’infpire, me
défend de révéler fes myfteres.

SECOND CHANT.

TL y a à Gnide un antre facré que les nymphes
habitent, où la déeffé rend fes oracles. La

terre ne mugit point fous les pieds les cheveux
ne dreffent point fur la tête il n’y a point
de prêtreffes, comme à Delphes, où Apollon
agite la Pythie: mais Vénus elle-même écoute
Jes mortels, fans fe jouer de leurs efpérances,
ni de leurs craintes.

Unc coquette de l’Ifle de Crete étoit venue à
Gni-



DE GNIDE. 279

Gnideelle marchoit entournés du tons les jeunes

Gnidiens; elle fourioit à l’un, parloit à l’oreil-
Îc à l’autre, foutenoit fon bras fur un troifie-
me, crioit à deux autres de la fuivre, Elle étoit
belle parée avec art; le fon de fa voix étoit
impofteur comme fes yeux, O ciel! que d’allar-
mes ne caufa-t-elle point aux vraies amantes:

Elle fe préfenta à l’oracle, auffi fiere que les
déeffes mais foudain nous cntendimes un voix,

qui fortoit du fanŒuaire perfide, con-mert ofes-
tu porter tes artifices ju'ques Calls 168 Lieux OÙ
je regne avec la candeur? Je vais te punir d’une
maniere cruelle je t’ôterai tes charmes, mais je
te laifferai le cœur comme il eft. "Tu appelleras
tous les hommes que tu verras, ils te fuiront
comme une ombre plaintive; tu mourras ac-
cablé de réfus de mépris,
Une courtifanc de Nocrétis vint enfuite, toute

brillante des dépouilles de fes amans. Va, cit la
déefe, tu te trompes, fi tu crois faire la gloire
de mon empire: ta beauté fait voir qu’il y a des
plaifirs, mais elle ne les donne pas. Ton cœur
eft comme le fer; quand tu verrois mon fils
même, tu ne fçaurois l’aimer. Va prodieuer ts
faycuts aux homes lâches qui les demandent
qui s’en dégoûtent; va leur montrer des char>
mes, que l’on voit foudain que l’on perd
pour toujours. Tu n'es propre qu’à faire mépri-
fer ma puiffance.
Quelque tems après, vint un homme riche,

qui levoit les tributs du roi de Lydie, Tu me
Cu:
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demandes, dit la déeffe une chofe que je ne
fcaurois faire, quoique je fois la déeffe de l’a.
mour. Tu achetes des beautés, pour les aimer;
mais tu ne les aime pas, parce que tu les ache-

tes. Tes t éfors ne te feront point inutiles; ils
te fciviront à te dégoûter de tout ce qu’il y a de
plus charmant dans la nature.
Un jeune homme de Doridenommé Ariftée

fe préfenta enfuite: il avoit vu à Gnide la char-
mante Camille; il en étoit éperduement amou-
reux: il fentoit tout l’excés de fon amour; il

venoit demander à Vénus qu’il pûât l'aimer da-

vantage.

Je connois ton cœur lui dit la décfe tu
fçais aimer J'ai trouvé Camille digne de toi:
j’aurois pu la donner au plus grand roï du mon-
de, mais les rois la méritent moins que les ber-

gers.

Je parus enfuite avec Thémire. La déeffe me
dit: il n’y a point dans mon empire, de mortel
qui me foit plus fournis que toi. Mais que veux tu
que je faîte Je ne (çaurois te rendre plus amou-
reux, ni Thémire plus charmante. Ah! lui dis-
je, grande déeffe, j'ai mille graces à vous de-
mander: faites que Thémire ne penfe qu'à moi;
qu’elle ne voie que moi; qu’eile fe réveille en
fongeant à moi; qu’elle craigne de me perdre,
quand je fuis préfent; qu’elle m’efpere dans mon
abfence; que, toujours charmée de me voir, el-
le regrette encore tous les momens qu’elle a pas-
fés fans moi.

TROL
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7TROÏISIEME CHANT.

TL y a à Gnide des jeux facrés, qui fe renou-
vellent tous les ans les femmes y viennent,

de toutes parts, difputer le prix de la beauté.
Lä, les bergeres font confondues avec les filles
des rois; car la beauté feule y porte les marques
de l'empire. Vénus y préfide elle-même. Elle
décide fans balancer; elle fçait bien quelle eft la
mortelle heureufc qu’elle a le plus favorifée.
Hélene remporta ce prix plufieurs fois clie

trompha lorfque Théfée l’eut ravie; elle triom-
pha lorfqu’elle eut été enlevée parle fils de Priam
elle triompha enfin lorfque les dieux l’eurent ren-
due à Ménélas après dix ans d’efpérances: ainfi

ce princè, au jugeinent de Vénus même, fe vit
auffi heureux épouxque Théfée Paris avoient
été heureux amans.

Il vint trente filles de Corinthe, dont les che-
veux tomboient à groffes boucles fur les épau-
les. Il en vint dix de Salamine, qui n’avoient

encore vu que treize fois le cours du foleil. Il
en vint quinze de l’ifle de Lesbos; elle fe di-
foicnt l’une à l’autre, je me fens toute émuc, il

n°y a rien de fi charmant que vous: fi Vénus
vous voit des mêmes yeux que moi, elles vous

couronnera au milieu de toutes les beautés de
l'univers.

Il vint cinquante femmes de Milet. Rien n’ap-
prochoit de la blancheur de leur teint, de la-

reçus
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régularité de leurs traits tout faifoit voir, où
promettoit un beau corps les dieux qui
les formerent, n'auroient rien fait de plus digne

d'eux, s’ils n’avoient plus cherché à leur donner
des perfecnons que des graces.
Il vint cent femmes de l’ifle de Chypre. Nous

avons, difoient- elles, paîlé notre jeuneffé dans

le temple de Vénus nous lui avons confacré
notre virginité notre pudeur même; nous ne
rougiffons point de nos charmes nos manieres,
quelquefois hardies toujours libres, doivent
nous donner de l'avantage fur une pudeur qui

F s’ailaime fans ceffe.
æ Je vis les filles de la fuperbe Lacédémone.

Leur robe étoit ouverte par les côtés, depuis la
ceinture, de la maniere la plus inmodette:
cependantelles faifoientles prudes, foutenoient
qu’elles ne violoient la pudeur que par amour

pour la patrie.
Mer fameufe par tant de naufrages vous fça-

vez conferver des dépôts précieux. Vous vous
talmâtes, lorfque le navire Argo porta la toifon
d’or fur votre plaine liquide lorfque cinquan-
te beautés font parties de Colchos fe font con-
fiées à vous, vous vous êtes courbée fous elles.

Je vis aufi Oriane femblable aux décifes,

L Tout.s les beautés de Lydie entouioient leur rei-
ne. Elle avoit envoyé devant elle cent jeunes
filles, qui avoient préfenté à Vénus une offrande
de deux cent talens. Candaule étoit venu lui-

même, plus diftingué par fon amour que par la
pours
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pourpre royale il paffoit les jours les nuits à
dévorer de fes regards les charmes d'Oriance fes
yeux erroient fur fon beau corps, fes ycux ne
fe laffoient jamais. Hélas difoit-il, je fuis
heureux, mais c’eft une chofe qui n’eft fçue que
de Vénus de moi: mon bonheur feroit plus
grand, s’il donnoit de l’envie. Belle reine quite
tez ces vains ornemens faites tomber cetté toile
importune; montrez-vous à l’univers laiffez le
prix de la beauté demandez des autels,
Auprès de-là étoient vingt Babyloniennes clles

avoient des robes de pourpre brodées d’or elles
croyoient que leur luxe augmentoit leur prix. Il
y en avoit qui portoient, pour preuve de leur
beauté, les richeffes qu’elle leuravoit fait acquérir,
Plus loin, je vis cent femmes d'Egypte, qui

avoient les yeux les cheveux noirs. Leurs ma-
ris étoient aupiès d'elles, ils difoient: les
loix nous foumettent à vous en l'honneur d'Ifis
mais votre beauté a fur nous un empire plus
fort que celui des loix; nous vous obéiffons avec
le même plaifir que l’on obéit aux dieux; nous
fommes les plus heureux efclaves de l’univers,
Le devoir vous répond de notre fidélité, mais
il n’y a que l’amour qui puiffe nous promettre
la vôtre.

Soyez moins fenfibles à la gloire que vous ac-
querrez à Gnide qu’aux hommages que vous
pouvez trouver dans votre maifon auprès d’un
Mari tranquille, qui pendant que vous vous oc-
£upez des affaires du dehors, doit attendie,

dears
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dans le fcin de votre famille, le cœur que vous

jui rupportez.
Il vint des femmes de cette ville puiffante qui

envoie fes vaifteaux au bout de l’univers les ore

nemens fatiguoient leur tête fuperbe; toutes les
paities du monde fembloient avoir contribué à

leur parure.
Dix beautés vinrent des lieux où commence

le jour: elles étoient filles de l’Aurore pour
la voir, elles fe levoient tous les jours avantelle,
Elles fe plaignoient du Soleil, qui faifoit difpa-
roître leur mere; elles fe plaignoient de leur me-
re, qui ne fc montroit à elles que comme au
refte des mortels.

Je vis, fous une tente, une reine d’un peuple
des Indes. Elle étoit entourée de fes Mles, qui
déjà faifoïent efpérer les charmes de leur mere
deg eunuques la fervoient, leurs yeux regare
doient la terre: car, depuis qu’ils avoient ref-

piré l’air de Gnide, ils avoient fenti redoubler
leur affreufe mélancolie.

Les femmes de Cadis, qui font aux extrêmités

de la terre, difputerent auffi le prix. Il n’y à
point de pays dans l'univers où une belle ne
reçoive des hommages mais il n°y a que les
plus grands hommages qui puiffent appaifer l’am-
biton dune belle,

Les flics de Gnide parurent enfuite. Belles
fans ornemens, elles avoient des graces, au lieu
de perles de rubis, On ne voyoit fur leur tête
que les préfens de Flore, mais ils y étoient plus

dignes
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dignes des embraifemens de Zéphyr. Leur robe
n’avoit d'autre mérite que celui de maiquer une
taille charmante, d’avoir été filée de leurs
propres mains.
Parmi toutes ces beautés, on ne vit point la

jeune Camille. Elle avoit dit: je ne veux point
difputer le prix de la beauté; il me fuffit que
mon cher Ariftée me trouve belle.
Diane rendoit ces jeux célebres par fa préfen-

ce. Elle n’y venoit point difputer lc prix: car
les déeffes ne fe comparent point aux mortelles,
Je la vis feule, elle étoit belle comme Vénus:
je la vis auprès de Vénus, elle n’étoit plus que
Diane.
11 n’y eut jamais un fi grand fpectacle: les

peuples étoient féparés des peuples; les yeux
erroient de pays en pays, depuis le couchant

jufqu’à l'aurore il fembloit que Gnide fût tout
l'univers.
Les dieux ont partagé la beauté entre les na-

tions, comme la nature l’a partagée entre les
déeffes. Là, on voyoit la beauté fiere de Pallas;
ici, la grandeur la majefté de Junon; plus
loin la fimplicité de Diane la délicatele de
‘Thétis le charme des Graces quelquefois
1e fourire de Vénus.
Il fembloit que chaque peuple eût une maniere

particuliere d’exprimer fa pudeur, que toutes
ces femmes vouluffent fe jouer dcs yeux les
unes découvroient la gorge, cachoient leurs
épaules les autres montroient les épaules,

N ceus
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couvroient la gorge; celles qui vous déroboient
le pied, vous payoient par d'autres charmes;
là on rougiloit de ce qu'ici on appelloit bien-
féance.

J,cs dieux font fi charmés de Thémire, qu’ils
ne la regardent jamais fans four:rc de leur ouvra-

ge. De toutes les décffes, il n'y a que Vénus
qui la voic avec plaifir, que les dieux ne rails
lent point d'un peu de jaloufie,
Comme on remarque une rofe au milieu des

fleurs qui naiffent dans l'herbe, on diftingua
‘Thémire de tant de belles, Elles n’eurent pas le
teins d'être fes rivales: clles furent vaincues a-

vant de la craindre. Dés qu’elle parut, Vénus ne
regarda qu’elle, Elle appella les Graces. Allez la
couronner, leur dit-elle de toutes les beautés

que je vois, c’eft la feule qui vous reffemble,

QUATRIEME CHANT.

PENDANT que Thémire étoit occupée avec fes
compagnes au culte de la déeffe, j’entrai dans

un bois folitaire: jy trouvai le tendie Ariftée.
Nous nous étions vus le jour que nous avions été

confulter l’oracle; c’en fut affez pour nous en-
gagur à nous entretenir: car Vénus met dans le

cœîr, en la préfence d'un habitant de Gnide, le

charme f.ciet que trouvent deux amis, lorfqu’a-
près une longue abfence ils fentent dans leurs
bras I: doux objet de leurs inquiétudes,
Ravis l’un de l’autre, nous fentimes que no-

tre
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tre cœur fe donnoit; il fembloit que la tendre

Auntié étoit defcendue du ciel, poru fe placer
au milieu de nous, Nous nous tacontam s mule

chofes de notre vie, Voici, à peu piès, ce que
je lui dis.
Je fuis né à Sybaris, où mon perc Antiloque

étoit prêtre de Vénus. On ne met post, dans
cette ville, de différence entre lus voluptés les
befoins on bannit tous les ait- qui peultoient
troubler un fommeil tran juille; on donn, dus
prix, aux dépons du pub''c, à ceux qui peuvent
découvrir des voluptés nouvelles les citoy.ns ne
fe fouviennent que des bouffons qui les ont di.
vertis, ont perdu la mémoire des magifuats
qui les ont gouvernés,

On y abufe de la fertilité du terroir, qui y
produit une abondance éternelle; les faveurs
des dieux fur Sybaris ne fervent qu’à encourager
le luxe la molleffe.

Les hommes font fi eféminés, leur parure eft
fi femblable à celle des femmes, ils compofent
fi bien leur teint, ils fe frifent avec tant d’art,
ils emploient tant de tems à fe corriger à leur
miroir, qu’il femble qu’il n’y ait qu'un fexe dans
toute la ville.

Les femmes fe livrent, au licu de fe rendre;
chaque jour voir finir les defirs les efpérarces
de chaque jour: on ne fçait ce que c'eft que
d'aimer d’être aimé; on n’eft occupé que de
ce qu’on appelle fi fauement jouir.
Les faveurs n’y ont que leur réalité propre:

N 2 tou-



és82een

LtaPOS
FFE

233 LE TEMPLE

toutes ces circonftances qui les accompagnent fi

bien, tous ces riens qui font d’un fi grand prix,
ces engagemens qui paroiffent toujours plus
grands, ces petites chofes qui valent tant, tout
ce Qui prépare un heureux moment tant de
conquites au lieu d’une, tant de jouiffances avant
la deinicre tout cela eft inconnu à Sybaris.
Encore fi elles avoient la moindre modeftie,

cette foible image de la vertu pourroit plaire
mais non, les yeux font accoutumés à tout voir.

les oreilles à tout entendre,

Bien loin que la multiplicité des plaifirs donne
aux Sybarites plus de délicateffe, ils ne peuvent
plus diftinzuer un fentiment d'avec un fentiment.
1ls patent leur vie dans une joie purement

extérieure ils quittent un plaifir qui leur dé-
plait, pour un plaifir qui leur déplaira encore;
tout ce qu ils imaginent eft un nouveau fujet de
‘désoût.
Leur ame, incapable de fentir les plaifirs, fem-

ble n'avoir de délicateffe que pour les peinesun
citoyen fut fatigué, toute une nuit, d’une rofe
qui s’étoit repliée dans fon lit.
La molleffe a tellement affoibli leurs corps,

qu’ils ne fçauroient remuer les moindres far-
deaux ils peuvent à peine fe foutenir far leurs
pieds: lus voitures les plus douces les font éva-

nouir; lorfqu'ils font dins les feftins, l’eftomac
leur manque à tous lcs inftans.

Ils patent leur vie fur des fleges renverfés,
fur lefquels Us font obligés de fe repofer tout le

jour,
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jour, fans s'être fatigués: ils font brie, quand
ils vont languir ailleurs,
Incapables de porter le poids des armes, timi-

des devant leurs concitoyens, lâches devant les
étrangers, ils font des efclaves tout prêts pour le
premier maître.
Dès que je fçus penfer, j’eus du dégoût pour

la malheureufe Sybaris. J'aime la vertu; j'ai
toujours craint les dieux immoitels, Non, difois-
je, je ne refpirerai pas plus long-tems cet air em-
poifonné tous ccs cfciaves de la moi.cîe font
faits pour vivre dans leur patrie, moi pour la
quitter,
J'allzi, pour la derniere fois, au temple,

mM'approchant des autels où ion pere avoit tant
de fois facrifié: grande déefle, dis-je à haute
voix, j'abandonne ton temple non pas ton
culte: en quelque licu de la terre que je fois, je
ferai fumer pour toi de l’encens mais 1! fera plus
pur que celui qu’on t'offre à Sybaris.
Je partis, j'arrivai en Crete. Cette ifle eft

toute pleine des monumens de l'Amour. On y
voit le taureau d'airan, ouvrage de Dédale, pour
tromper ou pour fatisfaire les égaremens de Pafi-
phaé; le Libvrinthe, dont l'Amour feul igut élu-
der l’artiüce; le tombeau de Phedre, qui étonna
le Solerl, comme avoit fait fa mere; le tem-
ple d'Ariane, qui, défolée dans les déferts, a-
bandonnée par un ingrat, ne fe repentoit pas
encore de lavoir fuivi.

On y voit le palais d’Idoménée, dont le re-
N3 tour
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tour ne fut pas plus heureux que celui des autres
tapitaines grecs car ceux qui échapperent aux
dangers d’un élément :n colere, trouverent leur

maifon plus fun-ite encore Vénus irritée leur fit
embratei des epoufcs perfides, ils moururent

de la main qu'ils croyoient la p'us chere

Je quittai cette 1lc odicufe à une déeTe qui

devoit faire quelque jour la félicité de ma vie.
Je me rembarquai; la tempéte me jetta à

Lesbos. C’ett encoie une ifle peu chérie de Vé-
nus: clle a ôté la pudeur du vifage des femmes,
la foibleffe d' leur corps, la timidité de leur
ame, Grande Vénus, lnifre brûler les femmes de

Lesbos d’un feulégitime; épargne à la nature
humaine tant d'horreurs.

Mitylene eft la capitale de Lesbos c’eft la pa-
trie de la tendre Sapho. Immortelle comme les

Mufes, cette fille infortunéebrûle d'un feu qu’el-
le ne peut éteindre. Odieufe à elle-même, trou-

vant fes ennuis dans fes charmes, elle hait fon

fexe, le cherche tou'ours. Comment dit-
elle, une flamme fi vaine peut-elle être fi cruel-
le Amour, tu es cent fois plus redoutable quand
tu te joues, que quand tu t'irrites.

Enfin je quittai Lesbos; le fort me fit trou-
ver une ifle plus profane encore; c’étoit ccliu de
Lemnos. Vénus n’y à point de temple: jamais
les Lemniens ne lui adiefferent de vœux. Nous

rejettons difent-ils, un culte qui amollit les
cœurs. La décffe les en a fouvent punis: mais,
fans expier leur crime, ils en portent la peine:

tou-
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toujours plus impies à mefuic qu'ls font pis
aflirzés.
Je me reïnis en mer, cherchant to 9 18 qrcle

que terre chérie des dieux; les vents inc ‘2-
rentà Délos. Je reftai quelques mo. dns cette
ifle facrée. Mais, foit que les dix nous pié-
viennent quelquefois fur ce qui nots airte; cuit
que notice ame retienne de la divinité Cont cle

ed

cit émanée, quelque foible coanoi 122 C2 l'a-

venir; je fentis que mon detin, 412 nn ton
heur même m’app.loic 1 dins Un -T

Une nuit que j'étois dans cet État tir quesC,
où l'ame, plus à elle-même, femble être deii-
Vrée de la chaîne qui la tient aTujettie; il 1m’ap-
parut, je ne fçus pas d’abord fi c’étoit une mor-
telle, ou Une dletle, Un charme fecret étoit ré-

pandu fur toute fa perfonne: alle n’ctoit point
belle comme Vénus, mais elle étoit 1aviffante
comme celle: tous fs tinits n'étoient politic,ue
liers mais ils enchantoient tous enfumble vous

n’y trouviez point ce qu’on admire, mais ce qui
pique: fes cheveux tomboient négligemment fur
f.s épautes, mais cette négligence étoir heurcu-
fe: fa taille étoit charmantes; elle avo.t ct rir

sataque la natüis GONE [cosy à dont Lo cach. le
feciet aux peintree mime. L'Ie vit mon Ctonne-
ment; clle en fourit, Dicux! quel fours! Je
fais, me dit-elle d’une voix qui pénétroit le
cœur, la feconde des Graces, Vénus, qui m’en-
voie, veut te rendre heureux; mais il faut que
tu ailles l’adorer dans for temple de Gride, 12

N 4 ba43
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fuir, mes bras la fuivirent mon fonge s’envola
avec elle; il ne me refta qu’un doux regret de
ne la plus voir, mêlé du plaifir de l’avoir vue.
Je quittai donc l'ile de Délos: j’arrivai à Gni-

de. Je puis dire que d’abord je refpirai l'amour.
Jc fentis, je ne puis pas bien exprimer ce que
je fentis. Je n'aimois pas encore, mais je cher-
chois à aimer: mon cœur s’échauffoit comme

dans la préfence de quelque beauté divine. J'a-
Vançai; je vis, de loin, de jeunes filles qui
jouoient dans la prairie: je fus d’abord entrainé
vers elles. Infenfé que je fuis! difois-je: j'ai,
fans aimer, tous les égaremens de l’amour: mon
cœur vole déjà vers des objets inconnus; ces
objets lui donnent de l'inquiétude. J’approchiai
je vis la charmante Thémire. Sans doute que
nous étions faits l’un pour l’autre. Je ne regar-
dai qu’elle; je crois que je ferois mort de dou-
leur, fi elle n’avoit tourné fur moi quelques re-
gards. Grande Vénus, m’écriai-je, puifque vous
devez me rendre heureux, faites que ce foit a-
vec cette bergere je renonce à toutes les autres

beautés; elle feule peut remplir vos promeffes
tous les vœux que je ferai jamais.

De

CIN.



DE GNIDF. 297

CINQUIEME CII ANT.

TE parlois encore au jeune Ariftée de mes ten-
dres amours; ils lui firent foupirer les fiens;
je foulageat fon cœur, en le priant de me les
raconter. Voici ce qu’il me dit je n’oublierai
rien; car je fuis infpiré par le même dieu qui
le faifoit parler.
Dans tout ce récit, vous ne trouverez rien

que de très fimpls: mes aventures ne font que
fentimens d'un cœur tendre, que mes plaifirs,
que mes peines; comme mon amour pour
Camille fait le bonheur il fait auffi toute l’his-
toire de ina vie.

Camille eft fille d’un des principaux habitans
de Gnide; elle eft belles elle a une phyfiono-
mie qui va fe peindre dans tous les cœurs: les
femmes qui font des fouhrits, demandent aux

dieux les graces de Camille; les hommes qui la
voient veulent la voir toujours, ou craignent
de la voir encore.

Elle a une taille charmante, un air noble mais
modefte, des yeux vifs tout prêts à être ten-
dres, des traits faits exprès l’un pour l’autre,
des charmes invifiblement affoitis pour la tyran-
nic des cœurs.

Camille ne cherche point à fe parer, mas el-
le eft mieux parée que les autres femmes.

Elle a un efprit que la nature refufe prefque
toujours aux belles. Elle fe prête également au
féxieux à l’enjonement. Si vous voulez, elle

N%5 pen
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penfera fenfément; fi vous voulez, elle badine-
ra comme les Graces.

Plus on a d’efprit, plus on en trouve à Ca-
mille. Elle a quelque chofc de fi naïf, qu’il feme
ble qu’elle ne parle que le langage du cœur,
Tout ce qu’elle dit, tout ce qu’elle fait, a les
charmes de la fimplicité; vous trouvez toujours
une bergere naïve. Des graces fi légcres, Gi fi-
nes, fi délicates, fc font remarquer mais fe
font encore mieux fentir.

Avec tout cela, Camille m'aime: elle eft ravie

quand elle me voit, elle ef fâichée quand je la
quitte; comme fi je pouvois vivre fans elle,
elle mme fait promettre de revenir. Je lui dis tou-

jours que je l’aime, elle me croit:je lui dis que je
Padore, elle l: fçait; mais clle eft ravie, comme

fi elle ne le fçavoit pas. Quand je lui dis qu’elle
fait la félicité de ma vie, elle me dit que je fais
le bonheur «le la flenne. Enfin elle m’aime tant,
qu’elle me feroit prefque croire que je fuis digne
de fon amour.

11 ÿ avoit un mois que je voyois Camille, fans

ofer lui dire que je l’aimois, fans ofer prefque
me le dire à moi-même plus je la trouvois aima-
ble, moins j'efpérois d’être celui qui la rendroit
fenfible. Camille tes charmes me touchoient
mais ils me difoient que je ne te méritois pas.
Je cherchois partout à t'oublier; je voulois

effacer de mon cœur ton adorable image. Que
je fuis heureux! je n’ai pu y réuffir; cette image
y eftreftée, cle y vivra toujours,

Je
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je dis à Camille j'aimois le brut du mon-
de, je cherche la folitudes j'ivo 8 dis vues
d’ambition, je ne defite plus que t1 fnre;
je voulois errer fous des climats reenu nen

cœur n’eft plus citoyen que dus lieux où tu 10
pires: tout ce qui n’eft point toi, si évanoui
de devant mes yeux,

Quand Camille m’a parlé de fa ten irefe elle
a encore quelque chofe à me dite; Cig Got a

voir oublié ce qu’elle m'a juré mil. fo s. fe fuis
fi charmé de l’entendie, que je fuis quuique-
fois de ne la pas croire, pour qu’elle touch: en-
core mon cœur: bien-tôt regne entre nous ce
doux filence, qui eft le plus tendre langage des
amans.

Quand j'ai été abfent de Camille, je veux lui
rendre compte de ce que j'ai pu voir ou enten-
dre. De quoi m'’entretiens-tu, me dit cile prr-
le-moi de nos amours: ou, fi tu n’as rien pen-
fë, fi tu n’as rien à me dire, cruel, laiffe- moi
parler,

Quelquefois elle me dit, en m’embraffant, tu
es trifte. Il eft vrai, lui dis-je: mais la nifteffe
des amans eft délicieufe; je fens couler mes lar-
mes, je ne fçais pourquoi, car tU tu aisés,je
n’ai point de fujet dc mc plaindre, je mme
plains: ne me retire point de la langueur où je
fuis; laiffe-moi foupirer en même-tems mes pei-
nes mes plaifirs.
Dans les tranfports de l'amour, mon ame eft

trop agitée; elle eft entraînée vers fon Loul-ir

N6 15
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fans en jouir: au fieu qu’à préfent je goûte ma
trifteffle même, N’effuie point mes larmesqu’ims

porte que je pleure, puifque je fuis heureux
Quelquefois Camille me dit: Aiîme-moi. Oui,

je t'aime. Mais comment m’aimes-tu? Hélas!
lui dis- je, je t'aime comme je t’aimois: car je ne

puis comparer l’amour que j'ai pour toi, qu’à cc
lui que j'ai eu pour toi-même,
J'entends louer Camille par tous ceux qui la

connoiffent: ces louanges me touchent, comme
fi elles m’étoient perfonnelles; j’en fuis plus
flatté qu’elle-même.
Quand il y a quelqu’un avec nous, elle parle

avec tant d’efprit, que je fuis enchanté de fes
moindres paroles; mais j’aimerois encore mieux
qu’elle ne dit rien.
Quand elle fait des amitiés à quelqu’un je

voudrois être celui à qui elle fait des amitiés,

quand, tout à coup, je fais réfiexion que je ne
ferois point aimé d’elle
Prends garde, Camille, aux impoftures des a-

mans, lls te dirontqu’ils t’aiment, ils diront vrai:
îls te diront qu’ils t’aiment autant que moi; mais
je jure, par les dieux, que je t'aime davantage.
Quand je l’apperçois de loin, mon efprit s’é-

gare:elle cpproche, mon cœur s’agite j'arrive
auprès d'elle, il femble que mon ame veut
me quitter, que cette ame eft à Camille,qu’el.

va l’animer.

fa

Quelquefois je veux lui dérober une faveur;
lle me la 1efuu, dans un inflant, elle m'en

acot
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accorde une autre. Ce n’eft point un artifice,
combattue par fa pudeur fon amour elle vou-
droit me tout réfufer, elle voudroit pouvoir me
tout accorder.

Elle me dit: ne vous fuffit-il pas que je vous
aime? que pouvez-vous defirer après mon cœur
Je defire, lui dis-je, que tu fafes pour moi une
faute que l’amour fait faire, que le grand a-
mour juftifie.
Camille, fi je ceffe un jour de t'aimer, puif-

fe la Parque fe tromper, prendre ce jour pour
le dernier de mes jours! Puiffe-t-elle effacer le
refte d’une vie que je trouverois déplorable
quand je me fouviendrois des plaifirs que j'ai
eus en aimant!

Ariftée foupira, fe tut; je vis bien qu’il
ne cefa de parler de Camille, que pour penfer
à elle.

SIXIEME CHANT,

PENDANT qUE nous parlions de nos amours,
nous nous égarâmes après avoir erré

long-tems nous entrâmes dans une glande prai-
rie: nous fûâmes conduits par un chemin de
fleurs,au pied d'un rocher affreux. Nous vimes
un antre obfcur; nous y entrâmes, croyant que
c’étoitla demeure de quelque mortel. Oh dieux!
qui auroit penfé que ce lieu cût été fi funette
À peine y, eus-je mis le picd, que tout mon

N7 Co1ps



298 LE TEMPLE
corps frémit, mes cheveux fe drefferent fur la
tête. Une main invifible m’entraînoit dans ce fa-
tal féjour: à mefure que mon cœur s’agitoit, il
cherchoità s'aviter encore, Ami m’écriai-je,
entrons plus avant, duffions nous voir augmen-
ter nos peines. j'avance dans ce lieu, où jamais
le foluil n’entra, que les vents n’agiterent ja-
mais. J'y vis la Jaloufie fon afpe& étoit plus
fombre que terrible: La Pâleur, la Trifteffe, le
S lence l’entouroient, les Ennuis voloient au-
tour d’elle. Elle fouffa fur nous elle nous mit
la main fur le cœur, elle nous frappa fur la té.
tt; nous ne vimes, nous n'imaginâmes plus

Ë
C 12 des monttres. Entrez plus avant, nous dit-

LE cile malheureux mortels allez trouver une
docite plus puiffante que moi, Nous vimes une
affieufe divinité, à la lueur des langues enflam-
mécs des ferpens qui fiffioient fur la tête c’étoit
la Fureur. Eile détacha un de fes ferpens, le

k jett1 fur moi: je voulus le prendre déjà, fans
ÿ que je leu fenti, il s’étoit gliffé dans mon
k 1

E cœur. je reflai un moment comme ftupide ‘mais
A
n dés que le poifon fe fut répandu dans mes vei-3

pa

i nes, je crus Être au milieu des enfersmon ame
fut embrafée, dans fa violence tout mon

coips la contenoit à peine: j’étois fi agité, qu’il
ms fembloit queje tournois fous le fouet desFu-

4
iies, Nous Lous abandonnämes à nos tranfportss
nous {imes ceut fois le tour de cet antre épou-

i vantable nous allions de la Jaloufie à la Fu-
reur, de la Fureur à la Jaloufie: nous crions,

Thé-
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Thémire! nous criions Camillet Si Thémire où
Camille étoient venues nous lcs aurions déchi-
rées de nos propres mains.
Enfin, nous trouvämes la lumicre du jour; el'e

nous parut importune, nous regretimes picf.
que l’antre affreux que nous avions quitté, Nous
tombames de laffitude; ce repos même nous

parut infupportable, Nos yeux nous refufcrent
des larmes, notre cœur ne put plus foimer de
foupirs.
Je fus pourtant un moment tranquille le Sam-

meil commençoit à verfer fur moi fus doux pa-
vots. Oh dieu! ce fommeil même devint cruel.
J'y voyois des images plus terribles pour moi
que les pâles Ombres je me réveillois, cha-
que inftant, fur une infidélité de Thémire; je
la voyois.... Non, je n’ofe encoie le due;
ce que j'imaginois feulsment pendint la veille,
je le trouvois réel dans les horreurs de cet af
freux fommeil.
Il faudra donc, dis-je en me levant, que je
fie également les ténebres la lumiere! Thé-
mire, la cruelle Thémire m'agite comme les Fu.
ries, Qui l’eût cru, que mon bonheur feroit de
l’oublier pour jamais
Une accès de fureur me prit: Ami, m’écriai-

je,leve-toi. Allons exterminer les troupeaux qui
paiffent dans cetté prairie: pourfuivons ces bers
gers dont les amours font fi paifibles. Mais non
je vois de loin un temple c’eft peut-être celui
de l'Amour: allons le détruire, allons britr

fan
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ftatue lui rendre nos fureurs re loutablee Nous
courûmes; il fembloit que l’ardeur de com-
Mettre Un crime nous donnât des forces nouvel.
les: nous taversämes les bois, les prêts, les gué-
rets; nous ne fâmes pas arretés un intlant: une
colline s’élevoit en van nous ymontâmesnous
entrèmes dans le templeil étoit confacré à Bac-
chus. Que la puiffance des dieux eft grandeNo-
tre fuieur fut auffitôt calmée. Nous nous regar-
dimes, nous vimes avec furprife le défordre
©ù nous étions.

Grand dieu m’écriai-je, Je te rends moins
graces d’avoir appailé ma fureur, que de m'avoir
épargné un grand crime. Et, m’approchant de
la prêtreffe nous fommes aimés du dieu que
vous feivez il vient de calmer les tranfports
dont nous étions agités; à peine fommes -nous
entrés dans ce lieu, que nous avons fenti fa fa-
veur préfente nous voulons lui faire un facrifi-
ce. Daignez l'offrir pour nous, divine prêtreffe,
J'allai chercher une vitime, je l’apportaià
fes pieds.
Pendant que la prêtreffe fe préparoit à donner

le coup mortel Ariftée prononça ces paroles:
Divin Bacchus, tu aimes à voir la joie fur le vi-
fage des hommes: nos plaifirs font un culte pourj toi; tu ne veux êtreadoré que par les mortels

ky les plus heureux.
Quelquefois tu égates doucement notre raifon

y
j quand quelque divinité cruelle nous l’a

ôtée, il y a que toi qui puife nous la rendre.
1La
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La noire Jaloufie tient l'Amour fous fon efcia-

vage mais tu lui ôtes l’empire qu’elie prend fur
nos cœurs, tu la fais rentrer dans fa demeure
affreufe.

Après que le facrifice fut fait, tout le peuple
s’affembla autour de nous je racontai à la
prêtrelfe comment nous avions été tourmentés
dans la demeure de la Jaloufie, Et, tout äcoup,
nous entendimes un grand bruit un méêlan-
ge confus de voix d'inflrumens do mufique.
Nous fortimes du temple; nous vimes arri-
ver une troupe de bacchantes qui frappoient la
terre de leurs thyrfes, criant à haute voix,
Evhoé. Le vieux Silence fuivoit, monté fur fon
âne: fa tête fembloit chercher la terre fi-
tôt qu’on abandonnoit fon corps 1l fe balan-
çoit comme par mefure, La troupe avoit le vi.
fage barbouillé de lie. Pan paroiffoit enfuite
avec fa flûte, les Satyres entouroicnt leur
roi. La joie,régnoit avec le défordre; une folie
aimable méloit enfemble les jeux, les railleries,
les danfes, les chanfons Enfin, je vis Bacchus
il étoit fur fon char tratné par des tigres tel
que le Gange le vit au bout dc l’univers por-
tant par tout la joie la victoire.
A fes côtés étoit la belle Ariane. Prince,

vous vous plaigniez encore de l’infidélité de Thé-
fée lorfque le dieu prit votre couronne, la
plaça dans le ciel, effuya vos larmes. Si vous
n’aviez pas ceffé de pleurer, vous auriez rendu
wn dieu plus malheureux que vous, qui n’étiez

qu’une
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qu'une mortelle, Il vons dit: aimez-moi, Thé.
fée Fuit; ne vous fouvenez plus de fon amour,
oublicz jufqu’à fa perñlie. Je vous rends immor-
telle pour vous aimcr tou ours,
Je vis Bacchus defcendie de fon char: je vis

defconére Ariane elle entia dans le temple,
Aumable dieu, s’ecrla-t-elle ruitons dans ces
lieux, foupiions-y nos amours. Faifons jouir
ee doux cumat d’une joie éturnelle. C’eft auprès
de ces lieux que la 1cine des cœurs a pofé fon
empire que le dieu de la joie regn: auprès
d'elle, augmente le bonheur de ces peuples dé-
jà fi fortun(s,
Pour moi, grand dieu, je fens déjà que le

t'aime davantsge. Quoi! tu pourrois quelque
jour me paroître encore plus zimable! Il n’y a
que les immortels qui puiffent aimer à l'excès,
zimer toujours davantage; il n’y a qu’eux qui

obtiennent plus qu’ils n’efpereht, qui font
plus bornés quand ils defiient, que quand ils
jouiffent.
Tu feias ici mes éternelles amours, Dans le

ciel, on n'eft occupé que de fa gloire; ce n’eft
que fur la terre dans les lieux champêtres que
l'ont fçait aimer. Et, pendant que cette troupe
fe livrera à une joie infenfée, ma joie, mes fou-
pirs mes larmes même, te rediront fans ceffe
Jucs a'TOUFS.

Le dicu fourit à Ariane, il la mena dans le

fanétuaire, La joie s'empara de nos cœurs, nous
fentimes une émotion divine. Saifis des égare-

mens
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mens de Silene, des tranfpoits dzs bacchan-
tes, nous primes un thyrfe, ét nous nous imêla-
mes dans les danfes dans les concerts.

SEPTIEME CIIANT.

Nous quittâmes les lieux confacrés à Bac-
chus; tnais bientôt nous crüm°s fentir que

nos maux n’avoient été que fufpendus, I e* vai
que notis n'avions point cette fuicir 1 1018 4-
voit agitss; mais la fombre Tiit.Je avoit fafi
notre ame, nous étions dévorés de foupçons
d’inquiétudes,
Il nous fembloit que les eruelles déeffes ne

nous avoient agités que pour nous faire pres-
fentir des malheurs auxquels nous étions deftinés.
Quelquefois nous regrettions le temple de Bac-

chus, bientôt nous étions entraînés vers celui de
Gnide: nous voulions voir Thémire Camille,
ces objets puiffans de notre amour de notre
jaloufie.
Mais nous n’avions aucune de ces douceurs

que l’on a coutume de fentir lorfque fur le
point de revoir ce qu'on aime, l’ame cit déjà
ravie, femble goûter d'avance tout le bon-
heur qu’elle fe promet.
Peut-être, dit Ariftée, que je trouverai le

berger Lycas avec Camille; que fçais-je s’il ne
lui parle pas dans ce moment? O dieux! l’infi-
delle prend plaifir à l’entendre!
On difoit l’autre jour, repris-je, que Thyr-

fis,
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fis, qui a tant aimé Thémire, devoit arriver à
Gnide; il l'a aimée, fans doute qu’il l’aime en-
core: il faudra que je difpute un cœur que je
croyois tout à moi.

L'autre sour, Lycais chantoit ma Camille
que j'etois infen(é j'étois ravi de l'entendre
louer.

Je me fouviens que Thyrfis porta à ma Thé-
mire des fleurs nouvelles malheureux que je
fuis! elle les a mmifes fur fon fein! C’eft un pré-
fent de Thyr(s, difoit-elle. Ah! j'aurois dû les
arracher, les fouler à mes pieds.
Il n’y à pas long-tems que j'allois, avec Ca-

mille, faire à Venus un facrifice de deux tour-

terelles elles m'échapperent, s'envolerent
dans les airs.

J'avois écrit fur des arbres mon nom avec ce-
Jui de Thémire; j’avois écrit mes amours: je les
lifois relifois fans ceffe un matin je les
trouvai effacées.

Camille ne défefpere point un malheureux
qui t'aime l’amour qu’on irrite, peut avoir
tous les effets de la haine

Le premier Gnidien quiregardera ma Thémire,
je le pourfuivrai jufque dans le temple, je le
punirai aux pieds de Vénus.
Cependant nous arrivâmes près de l'antre fa-

cré où la déeffe rend fes oracles. Le peuple étoit
comme les flots de la mer agitée: ceux-ci ve-
noient d’entendre les autres alloient chercher

leur réponfe,
Nous
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Nous entrâmes dans la foule je perdis l’heu-
reux Ariftée: déjà il avoit embrafté fa Camille,
moi je cherchois encore ma Thémire.
Je la trouvai enfin. Je fentis ma jaloufic re-

doubler à fa vue, je fentis renaître mes premie-
res fureurs. Mais elle me regarda, je devins
tranquille. C’eft ainfi que les dieux renvoient les
furies, lorfqu’elles fortent des enfers.
O dieux! me dit-elle, que tu m'as coûté de

larmes! Trois fois le foleil a parcouru fa cauie-
Te; je craignois de t'avoir perdu pour jamais
cette parole me fait trembler. J'ai été confulter
Poracle. Je n’ai point demandé fi tu m’aimois;
hélas! je ne voulois que fçavoir fi tu vivois en-
core. Vénus vient de me répondre que tu m'’ai-
mes toujours.
Excufe lui dis-je, un infortuné qui t’auroit

haïe, fi fon ame en étoit capable. Les dieux,
dans les mains defquels je fuis, peuvent me faire
perdre la raifon: ces dieux, Thémire, ne peu-
vent pas m’ôter mon amour.
La cruelle Jaloufie ma agité, comme dans le

Tartare on tourmente les ombres criminelles,
Jen tire cet avantage que je fens mieux le bon-
heur qu’il y a d’être aimé de toi, aprés l’atcreu-
fe fituation où m’a mis la crainte de te perdic,
Viens donc avec moi, viens dans ce bois fo-

litaire il faut qu’à force d’aîmer j'exple les cri-
mes que j'ai faits. C'eft un grand crime, Fh£-
mire, de te croire intidelle.
Jamais les bois de l’Elyfée que les dieux ont

fais
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faits exprès pour la tranquillité des ombres qu’ils
cheitent5 jamais les foréts de Dodone qui
parlent aux humains de leur félicité future; ni
les jardins des Hefpérides dont les arbres fe
courbent fous le poids de l’or qui compofe leurs
fiuits ne furent plus charmans que ce bocage
enchanté par la préfence de Thémire,
Je me fouviens qu’un fatyte, qui fuivoit une

nymphe qui fuyoit toute éplorée, nous vit,
s’arrêta. Heureux amans! s’écria til; Vos yeux
fçavent s’entendre fe répondre, vous foupirs
font payés par des foupirs! Mais moi, je pañe
ma vie fur les tiaces d’une bergere farouche
malheureux pendantque je la pourfuis plus mal-
heureux encore lorfque je l'ai atteinte.
Une jeune nymphe, feule dans ce bois, nous

apperçut foupira. Non, dit«elle, ce n’eft que
pour agmonter mes tourmens que le cruel A-

mour me fait voir un amant fi tendre.
Nous trouvèmes Apollon affis aupiès d’une

fontaine. 1! avoit fuivi Diane, qu’un daim timi-
de avoit menée dans ces bois. Je le reconnus à
fes blonds cheveux, à la troupe immoitelle
Qui étoit autour de lui, Il accordoit fà lyre; elle
attire les rochers; les arbres la fuivent, les lions
reftent immobiles, Maïs nous enträmes plus avant
dns les ‘GiËts, appellés en vain par cette divi-

ne humonie.

Où croyez vous que je trouvai l'Amour? Je le
trouvai fur les levres de Thémire ie le trouvai

tnfuite fur fon fein: il s'était fauvé à fes pieds
je
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je l'y trouvai encore je fe cachn fous fes ge-
noux; je le fuivis; l’aurois toujours fuivi,
fi Thémire toute en pleurs, Thémire iriitée, ne
m’eût arrêté, Il étoit à fa derniere retraite: elle

eft fi charmante qu’il ne fçauroit la quitter. C’eft
ainfi qu’une tendre fauvette, que la ciainte
l’amour retiennent fur fes petits, refte immobile
fous la main avide qui s'approche, ne peut
confentir à les abandonner.

Malheureux que je fuis! Thémire écouta mes
plaintes, elle n’en fut point attendiie c'e
entendit mes prieres, elle devint plus févere.
Enfin je fus téméraire elle s’indigna, je trem-
blai; elle me parut fâchée, je pleurai; elle me
rebuta je tombai, je fentis que mes foupirs
alloient être mes derniers foupirs fi Thémire

n'avoit mis la main fur mon cœur, n'y cût

rappellé la vie.
Non, dit-elle je ne fuis pas fi cruelle que toi;

car je n’ai jamais voulu te faire mourir, tu
veux m’entraîner dans Ia nuit du tombeau.

Ouvre ces yeux mourans, fi tu ne veux que
les miens fe ferment pour jamais,
Elle m'embra Ta y reçus na grace, hélas?

fans cfpérance de devenir coupable,

FIN pU TEMPLE DE GNIDB.

Caite



308

Comme la piece fuivante m'a paru être
du même auteur, j'ai cru devoir la traduire

EP la mettre ici,

TN jour que j’errois dans les bois d’Idalie avecv la jeune Céplife je trouvai l'Amour qui
dormoit caché fur des fleurs, couvert par quel-
ques branches de myrthe, qui cédoient douce-
ment aux halcines des Zéphirs, Les Jeux les
Ris, qui le fuivent toujours, étoient allé folâ-
trer loin de lui: il étoit feul. J'avois l'Amour
en mon pouvoir fon arc fon carquois é-
toint à fs côtés; fi j'avois voulu, j’aurois
volé les armes de l’Amour, Céphife prit l’arc du
plus grand des dieux: elle y mit un trait, fans
que je m'en apperçuife, le lança contre moi.
Je lui dis en fouriant,: prends -en un fecond;
fais-moi une autre bleffure celle-ci eft trop
douce. Elle voulut ajufter un autre trait; il lui
tomba fur le pied, elle cria doucement: c’é-
toit le trait le plus pefant qui fût dans le care
quois de l’Amour Elle le reprit, le fit voler;
il me frappa je me baiffai Ah! Céphife, tu
veux donc ne faire mourir? Elle s'appiocha de
l’Amour. Il dort profondément dit-elle il

s’efl fatigué à lancer fes traits. Il faut cueillir
des fleurs, pour lui lier les pieds les mains.

Aht je n’y plus confentir car 11 nous a tou-
jours favorifés. Je vais donc, dit-clle, pren-
dre fes armes, lui tirer une fleche de tout ma

force. Muis il (e réveillera, lui dis- je. Ek bien!

qu’il
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qu'il fe réveille: que pourra-t-il faire que nous
bleffer davantage Neon, non; laiffons-le dor-
mir; nous refterons auprès de lui nous en fe-

rons plus enflammés.
Céphife prit alors des feuilles de myrthe de

rofes. Je veux, dit-elle, en couvrir l’Amour.
Les Jeux les Ris le chercheront, ne pour-
ront plus le trouver. Efle les jetta fur lui; elle
rioit de voir le petit dieu prefqu’enféveli. Mais
à quoi m'amufai-je, dit-elle? 1! faut lui couper
les aîles, afin qu’il n’y ait plus fur la terre d’hom-
mes volages; car ce dieu va de cœur en cœur,

porte par-tout l’inconftance. Elle prit fes ci-
feaux, s’affit; tenant d’une main le bout des

y ailes dorées de l'Amour je fentis mon cœur

frappé de crainte. Arrête Céphife. Elle ne m’en-
tendit pas. Elle coupa le fommet des aîles de
l’Amour, laidà fes cifeaux, s’enfuit.

Lorfqu’il fe fut réveillé, il voulut voler; il
fentit un poids qu'il ne connoiffoit pas. Il vit fur
les fleurs le bout de fes ailes; il fe mit à pleu-

rer. Jupiter, qui l’apperçut du haut de l’'Olympe,
lui envoya un nuage qui le porta dans le palais

de Gnide, le pofa fur le fem de Vénus. Ma
mere, dit-il, je battois de mes ailes fur votre
fein; on me les a coupées: que vais je devenir
Mon fils, dit la belle Cypris, ne pleurez point;

reftez fur mon fein, ne bougez pas; la chaleur
va les faire renaître. Ne voyez- vous pas qu’elles
font plus grandes? Embraffezmoi elles croit
fent vous les aurez bientôt come vous les

0 aviez;
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aviez j'en vois déjà le fommet qui fe dores
dans un moment. C’eft afftz volez, volez,
mon fils. Oui, dit-il, je vais me hafarder. Il
s’envola, il fe repofa auprès de Vénus, revint
d’abord fur fon fein. ll reprit l’effor; il alla fe
repofer un peu plus loin, revint encore fur le
{ein de Vénus. !l l'embraffa elle lui fourit: il
l’embraffa encore, badina avec elle; enfin il
s’éleva dans les airs, d’où il regne fur toute la
Nature.
L'Amour, pour fe venger de Céphife, l’a ren-

due la plus volage de toutes les belles. Il la fait
brûler chaque jour d’une nouvelle flame. Elle
m’a aimé; elle a aimé Daphnis; elle aime
aujourd’hui Cléon. Cruel Amour, c'eft moi que
vous puniffez! Je veux bien porter la peine de
fon crime: mais n’auriez-vous point d’autres
tourmens à me faire fouffrir.

ESSAI
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SUR LE GOÛT

DANS LES CHOSES

DE LA NATURE ET DE L'ART.

FRAGMENT.

TN ANS notre maniere d'être actuelle, notre ame
bd goûte trois fortes de plaifirs: il y en a qu’el«
le tire du fond de fon exiftence même d’autres

qui réfultent de fan union avec le corps; d’au-
tres enfin qui font fondés fur les plis les pré-
jugés que de certaines inftitutions de certains
ufages, de certaines habitudes lui ont fait prendre.
Ce font ces différens plaifirs de notre ame qui

forment les objets du goût, comme le beau, le
bon l’agréable, le naïf, le délicat, le tendre,
le gracieux, le je ne fçais quoi, le noble le
grand le fublime le majeftueux, &c. Par
exemple, lorfque nous trouvons du plaifir à voix
une chofe avec une utilité pour nous, nous di-
fons qu’elle eft bonne lorfque nous trouvons
du plaifir à la voir, fans que nous y démélions
une utilité préfente, nous l’appellons belle.

O 3 Les



FESEESS521
œ:

aare

414 ESSAI
Les anciens n’avoient pas bien démêlé ceci;

îls regardo:rent comme des qualités pofitives tou-
tes les qualités relatives de notre ame, ce qui
fait que ces dialogues où Platon fait raifonner

Socrate, ces dialogues fi admirés des anciens,
font aulourd’hui infoutenables, parce qu’ils font
fondés fur une philofoyhie fauffe car tous ces
raifonnemens tirés fur le bon, le beau, le par-
fait le fage, le fou, le dur, le mou, Je fec,
l’humide, traites comme des chofes pofitives, ne
fignifient plus rien.
Les fources du beau, du bon, de l'agréable,

£gc. font donc dans nous-mêmes; en chercher

les raifons, c’eft chercher les caufes des plaifirs
de notre ame.

Examinons donc notre ame, étudions la dans

fes aftions dans fes paffions cherchons-la
dans fes plaifirs c’eft-là où elle fe manifette da-

vantage. La poëfie, la peintute, la fculpture,
l’architeéture, la mufique, la danfe, les diffé
rentes fortes de jeux, enfin les ouvrages de la
nature de l’art, peuvent lui donner du plaifir
voyons pourquoi, comment, quand ils le lui
donnent; rendons raifon de nos fentimens: cela

pourra contribuer à nous former le goût qui
n’eft autre chofe que l'avantage de découvrir a-
vec fineffe avec promptitude la mefure du plai-
fix que chaque chofe doit donner aux hommes.

DES
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DES PLAISIRS DE NOTRE AM.

’AML[, indépendamment des plaifis qui Jui
L viennent des fens, on a qu’elle auro:t inc/-

pendamment d'eux, qui lui font propres tcis
font ceux que lui donnent la curiofité, les ilées
de fa grandeur, de fes perfettions, l’idée de fon
exiftcuce oppofée au fentiment de la nuir, le
plaifir d’embraffer tout d’une idée générale, ce-
fui de voir un grand nombre de chofts, £c ce-
lni de comparer, de joindre de fopirer les
idées. Ces plaifirs font dans la nature de l’ame,
indépendamment des fens parce qu’ils appar-
tiennent à tout être qui penfe: il eft fort in-
différent d’examiner ici fi notre ame a ces plai-
firs comme fubftance unie avec le coips, ou

comme féparée du corps, parce qu’elle les a
toujours, qu’ils font les objets du goût: ainiff
fous ne diftingucrons point ici les plaiius qui
viennent à l’ame de fa nature, d'avec ceux qui lui
viennent de fon union avec le corps; nous appel-
lerons tout cela plaifirs naturels que nous diftin-
guerons des plaifirs acquis que l’ame fe fait par de
certaines Hiaifons avec les plaifirs naturels, de
la même maniere par la même raifon, nous
diftinguerons le goût naturel le goût acquis.
Il eft bon de connoître la fource des plaifirs

dont le goût eft la mefure: la connoiffince des
plaifirs naturels acquis pourra nous fervir à
rettifier notre goût naturel notre goût acquis.

II faut paitir de l’état où eft notie être, con-
O4 nuitie
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noître quels font fes plaifirs pour parvenir à
mefurer fes plaifirs, même quelquefois à fentir
fes plaifirs.
Si notre ame n’avoit point été unie au corps,

elle auroit connu; mais il y à apparenee qu’elle
auroir aimé ce qu’elle auroit connu: à préfent
nous n’aimons prefque que ce que nous ne con-
noiffons pas.
Notre maniere d’être eft entiérement arbitrai-

te; nous pouvions avoir été faits comme nous

fommes, ou autrement. Mais, fi nous avions
été faits autrement, nous aurions <enti autre-

ment; un organe de plus ou de moins dans no-

tre inachine auroit fait une autre éloquenceune
autre poëfie; une contexture différente des mê-

mes organes auroit fait encore une autre poëfie;
par exemple, fi la conftitution de nos organesnous
avoit rendu capables d'une plus longue attention,
toutes les regles qui proportionnent la difpofition
du fujet à la mefure de notre attention, ne fe-
roient plus; fi nous avions été rendus capables
de plus de pénétration, toutes les regles qui font
fondées fur la mefure de notre pénétration tom-
beroient de mêmé; enfin toutes les loix établies
fur ce que notre machine eft d’une certaine fa-
çori, feroient différentes, fi notre machine n'és
toit pas de cette Façon.
Si notre vue avou été plus foible plus con-

fufe, il autoit fallu moins de moulures plus
d'uniformité dans les membres de l’architeéture

fi notre vue avoit été plus diftintte, notre

aine
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ame capable d’embraffer plus de chof.s à la fois,
il auroit fallu dans l'architecture plus d'ornemens:
fi nos oreilles avoient été faites come celles de

certains animaux, il auroit fallu réformer bien
de nos inftrumens de mufique. Je fçais bien que
les rapports que les chofes ont entre clles au-
roient fubfiftémais, le rapport qu’elles Ont avec
nous ayant changé, les chofes qui, dans l’état
préfent, font un certain effet fur nous, ne le
feroient plus comme la perfcétion des arts
eft de nous préfenter les chofes tuiles qu'elles
nous faffent le plus de plaifir qu’il elt poffible,
il faudroit qu’il y eût du changement dans les
arts, puifqu’il y en auroit dans la maniere la
plus propre à nous donner du plaifir.
Oncroit d'abord qu’il fuffiroit de connoître les

diverfes fources de nos plaifirs pour avoir le
goût; que, quand on a lu ce que la phiicio-

phie nous dit là-deffus, on a du goût. que
l’on peut hardiment juger des ouvrages. Mais
le goût naturel n’eft pas une connoiffance de

théorie; c’eft une application prompte exqui-
fe des regles même que l’on ne connoît pas. Il
n’eft pas néceffaire de fçavoir que le plufir ove
nous donne une certaine chofe que nous trou

vons belle, vient de la fuipiifc; 11 alt qu'cile
nous furprenne, qu’elle nous furprenne au-
tant qu’elle le doit, ni plus ni moins.
Aunfi ce que nous pourrions dire ici, tous

les préceptesque nous pourrions donncr pour ‘or.
mer le goût, ne peuvent regarder que le js‘t

O5 Pa
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acquis, c’eft-à-dire, ne peuvent regarder direc--
tement que ce goût acquis quoiqu'il regarde en-
core indireétement le goût naturel: car le goût
acquis affecte, change, augmente diminue le
goût naturel; comme le goût naturel affecte,
change, augmente diminue le goût acquis.

T...à définition la plus générale du goût, fans
confidérer s’il eft bon ou mauvais, juite ou non,
eft ce qui nous attache à une chofe par le fenti-
ment; ce qui n'empêche pas qu’il ne puiffe s’ap-
pliquer aux chofes intellectuelles, dont la con-

noiffance fait tant de plaifir à l’ame, qu’elle étoit
la feule félicité que de certains philofophes puf-
fent comprendre. L'ame connoît par fes idées
par fes fentimens; elle reçoit des plaifirs par

ces idées par ces fentimens:car, quoique nous
Oppofions l’idée au fentimient, cependant, lorfe
qu’elle voit une chofe, elle la fenc; il n’y a
point de chofes fi intelleétuelles qu’elle ne voie
ou qu’elle ne croie voir, par conféquent qu’els
le ne fente.

DE L’ESPRIT ENCENERAL

’EsPRIT eft le genre qui a fous Iui p'ufieursJu efpeces, le génie, le bon fens le difcerne-

ment, la jufteffe le talent, le goût.
L’efprit confilte à avoir les organes bien confli-

tués, relativement aux chofes où il s’app'ique. Si
la choie el extrêmement particuliere il fe nomme

talent;
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talent; s’il a plus de rapport à un certain plaifir
délicat des gens du monde, il fe nomme» goût; fi
Ja chofe particuliere eft unique chez un peuple,
le talent nomme efpiit, comme l'art ae la

guerre l’agriculture chez les Romains, la chaf-
fe chez les fauvages, &ce

DE LA CURIOSITF.

NOTRK ame ef faite pour penfer, c'eft-à-di-
re, pour appercevoir; or un tel être doit a-

voir de la curiofité car, comme toutes les cho-

fes font dans une chaîne où chaque idée en pré-
cede une en fuit une autre, on ne peut aimer à
voir une chofe fans defirer d’en voir une outre;

fi nous n’avions pas ce defir pour celle-ci
nous n’aurions eu aucun plaifir à celle-là. Ainfi,
quand on nous montre une paitie d’un tableau,
nous fouhaitons de voir la partie qu’on nous ca-
che, à proportion du plaifir que nous a fait cele
le que nous avons vue.

C'eft donc le plaifir que nous donne un objet
qui nous porte vers un autre C’efl pour cc'a
que l’aine cherche toujours des chofs nouvelr

Jes, ne 1epofe jamais.
Ainfi on fera toujours fûr de plaire à l’ame

lorfqu’on lui fera voir beaucoup de chofes: ou
plus qu’elle n’avoit efpéré d’en voir.

Par-là on peut expliquer la raifon pourquoi
nous avons du plaifir lorfque nous vosc.e an

O6 pa
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jardin bien régulier, que nous en avons en-
core lorfque nous voyons un lieu brut chamn-

pêtre: c’eft la même caufe qui produit ces effets.
Comme nous aimons à voir un grand nombre

d'objets nous voudrions étendre notre vue, être

en plufieurs lieux parcourir plus d’efpaceenfin
notre ame fuit les bornes, elle voudroit, pour
ainfi dire étendre la fphere de fa préfenceainfi
c'eft un grand plaifir pour elle de porter fa vue
au loin. Mais comment le faire? dans les villes

notre vue eft bornée par des maifons: dans les

compagnes? elle l’eft par mille obftacles; à peine
pouvons-nous voir trois où quatrz arbres, L'art

vient à notre fecours, nous découvre la Nature

qui fe cache elle même; nous aimons l’art, nous

j'aimons mieux que la Nature, c’eft-à-dire, la Na-
ture dérobée à nos yeux: mais, quand nous
trouvons de belles fituations, quand notre vuc
en liberté peut voir au loin des prés, des ruif-
feaux, des collines, ces difpofitions qui font,
pour ainfi duc, créées exprès, elle eft bien au-
trement enchantée que lorfqu’elle voit les jardins
de lc Nôtre; parce que la Nature ne fe copie
pas, au lieu que l’art fe reffemble toujours. C’eft
pour cela que, dans la pcinture, nous aimons
mieux un payfage que le plan du plus beau jar-
din du monde; c’cft que la peinture ne prend la
Natsre que là où elle eft belle, là où la vue fe
peut poiter au lom duns toute fon étendue,
là où elle eft variée, là où elle peut être vue
avec plaifir,

Ce
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Ce qui fait ordinairement une grande penfée,

c’eft lorfqu'on dit une chofe qui cn fait voir un
grand nombie d'autres, qu'on nous fait dé-
couvrir tout d’un coup ce que nous ne pouvions

efpérer qu'après une grande lcture,
Florus nous repréfente en peu de paroles tou-

tes les fautes d’Anniba! lorfqu’il pouvoit,
dit il, f@ fervir de la viétoire, il aina mieux
En jouir; c&m wÉtorié poffet ati, fix mainit.
1! nous donne une idée de toute la guerre de

Macédoine quand il dit: ce fut va LCIE que
d'y entrer”; introife vitor.afuir.
ll nous donne tout le fpectacle de la vie de

Scipion quand il dit de fa jeuneffe: C’eit le
Scipion qui croît pour la deftruction de l’Afri-
QUE”; bic erit Scipio, qui an exitiuin Africe

crefcit. Vous croyez voir un enfant qui croît
s’éleve comme un géant.
Enfin il nous fait voir le grand caratere

d'Annibal, la fituation de l’univers, toute la
grandeur du peuple romain, lorfqu’il dit:,, An-
Nibal fugitif cherchoit au peuple romain un
ennemi par tout l’univers gui, profgus ex

cfrici, hofles populo romano toto orbe quæsebais

ad
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DES PLAISIRS DEL'OORDRE,

TL ne fuffit pas de montrer à l’ame beaucoup deÀ chofes 1! faut les lui montrer avec ordre

car, pour lors nous nous 1effouvenons de ce
que nous avons vu, nous Commençons à ima-
giner ce que nous verrons; notre ame fe félicite
de fon étendue de (a pénétration mais, dans
un ouvrage où il n’y à point d’oidre, l’ame fent
à chaque inftant troubler celui qu’elle y veut
mettre. La fuite que l’auteur s’eft faite, celle
que nous nous faifons, fe confondent; l’ame ne
retient rien, ne prévoit rien clle eft humiliée
par la confufion de fes idées, par l’inanité qui
lui rette; elle eft vainement fatiguée, ne peut
goûter aucun plaifir: c’eft pour cel£ que, quand
le déffein n’eft pas d'exprimer ou de montrer la
confufion, on met toujours de l’ordre dans la
confufion même. Ainfi les peintres grouppent
leurs figures; ainfi ceux qui peignent les batailles
moettent-ils fur le devant de leurs tableaux les
chofes que l’œil doit diftinguer, la confufion
dans le fond le lointain.

DES PLAISIRS DE LA PARIETE,

Æ ais, s’il faut de l’ordre dans les chofes, il
M faut auffi de la vari£té: fans cela l’ame lan-
fuit; car les chofes femblables Iui paroiilent les
mêmes; fi une partie d'un tabiead qu'on nous

dé-
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découvre reflembloit à une autre que nous au-
rions vue, cet objet feroit nouveau fans le pa-

roître, ne feroit aucun plaifir. Et comme les
beautés des ouvrages de l’ait, femblables à cels

les de la Nature, ne confiftent que dans les plaifirs
qu’elles nous font, il faut les rendie propres le

plus que l’on peut, à varier ces plaifirs; il faut
faire voir à l'ame des chofes qu’elle n'1 pas vues
il faut que le fentiment qu’on lui donne foit dif-
férent de celui qu’elle vient d’avoir.

C’eft ainfi que les hiftoires nous plaifent por
la variété des recits, les romans pai la variccé
des prodiges, les pieces de théâtre par la variété
des paffions, que ceux qui fçavent inftruire
modifient, le plus qu’ils peuvent, le ton untfor-
me de l’inftru&tion.

Une longue nniformité rend tout infuppo.ta-
ble; le même ordre des périodes long tems con-
tinué accable dans une harengue lus mêmes
nombres les mêmes chûtes mettent de l’ennui

dans un long poëme. S'il eft vrai que l’on ait
fait cette fameufe allée de Mofcou à Pétersbourg

Je voyageur doit périr d’ennui renfeimé cntre
les deux rangs de cette cllée; celui qui aura
voyagé long-tems dans les A'pes, en dofcndra
dégoûté dus fituations les plus heurcufes de
points de vue les plus charmans.
L’ame aime la variété; mais elle ne l’aime,

avons nous dit, que parce qu'elle eit faite pour
connoître pour voir: il faut donc qu’e'les puis-
fe voir, que la variété le lui permette: c'e”-

à
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à-dire, il faut qu’une chofe foit affez fimple pour
être apperçue, aifez variée pour être apper-
que avec plaifir,
JL y a des chofes qui paroiffent variées ne le

font point, d'autres qui paroiffent uniformes
font très-variées,

L'architeéture gothique paroît tiès-variée
mais la confufion des ornemens fatigue par leur

petiteffe; ce qui fait qu’il n’y en a aucun que
nous puiffions diftinguer d’un autre, leur nom-
bre fait qu’il n’y en a aucun fur lequel l’œil puis-
fe s’airêter: de maniere qu’elle déplaît par les
endroits même qu’on a choifis pour la rendre
agreable.
Un bâtiment d’ordre gothique eft une efpece

d’énigme pour l’œil qui le voit; l’ame eft em-
barraée comme quand on lui préfente un poë-
me obfcur.

L'architeéture grecque au contraire, paroît
uniforme: mais, comme alle a les divifions qu’il
faut autant qu’il en faut pour que l’ame voie
précifément ce qu’elle peut voir fans fe fatiguer,
mais qu’elle en voie affez pour s'occuper, elle a
cette variété qui fait regarder avec plaifir.
]l faut que les giandes chofes aient de gran-

des partics les grandes hommes ont de grands
bras, les grands arbres de grandes branches,
les grandes montagnes font compofées d'autres
montagnes qui font au-deffus au deffous c’eft

1a nature des chofes qui fait cela,
L'architeéture grecque, qui a peu de divifions
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de grandes divifions, imite les grandes cho-

fes; l'ame fent une certaine maeft! qui y re-

gne par-tout.
C’eft ainfi que la peinture divife en grouppes

de trois ou quatre figures celles qu’elle répréfente
dans un tableau elle imite la Nature une nom-
breufe troupe fe divife toujours en pelotons;
c’eft encore ainfi que la peinture divife en gran-
de maffe fes clairs fes obfurs.

DES PLAISIRS DELA SYIIMETRIF:

T’Ar dit que l’ame aime la variété; cependant
J dans la plupart des chofes, elle‘aime à voir

une efpece de fymmétrie. Il femble que cela
renferme quelque contradiétion: voici comment
j'explique cela.
Une des principales caufes des plaifirs de no-

tre ame, lorfqu’elle voit des obiets, c’et la fa-
cilité qu’elle a à les appercevoir la raifon qui
fait que la fymmétrie plait à l'ame, c’eft qu’elle
lui épargne de la peine, qu’elle la fouiage,
qu’elle coupe, pour ainfi dire, l’ouvrage par la
moitié.

D- là fuit une regle générale: par-tout où la
fymmétrie eft utile à l’ame peut aider fes fonc
tions, elle fui eftagréable; mais, par tout où elle
eftinutile, elle eft fade, parce qu’elle ôte la variété.
Or les chofes que nous voyons fucceffivement doi-
vent avoir de la variété; car notre ame n’a au-
cune difficulté à les voir. Celles, au contraire

Le

que
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que nous appercevons d’un coup d'œil, doivent
avoir de la fymmétrie: ainfi, comme nous ap-
percevons d’un coup d'œil la façade d’un bâti-
ment, un paiterre, un temple, on ÿ met de la
fymmétrie, qui plaît à l’ame par la facilicé qu’el
le lui donne d’embrafer d’abord tout l’objet.
Comune il faut que l’objet que l’on doit voir

d’un coup d'œil foit fimple, il faut qu’il foit uni-
que, que les parties fe rapportent toutes à
l’objet principal, c’'eft pour cela encore qu'on
aime la fyimmétrie, elle fait Un tout enfemble.
If eft dans la Nature qu’un tout foit achevé;
l'ame qui voit ce tout, veut qu'il n’y ait

point de partie imparfaite, C’eft encore pour ces
la qu’on aime la fymmétrie; il faut une efpece
de pondération ou de balancement: un bâti-
ment avec une aîle, ou uné aîle plus courte
qu'une autre, eft auffi peu fini qu’un corps avec
un bras, ou avec un bras trop court.

DES CONSTRASTES.

*’amxaime la fyrmimétrie, mais elle aime aufdu les contraftes; ceci demande bien des expli-
Cations, Par exemple
Si la Nature demande des peintres des fculpe

teurs, qu'ils mettent de la fymmétrie dans les
parties de leurs figures, elle veut, au contraire,
qu’ils mettent des contraftes dans les attitudes.

Un pied rangé comme un autre, un membre qui
ya comme un autre, font infupportables; la rai-

fon
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fon en eft que cette fymmétrie fait que les atti-

tudes fon prefque toujours les mêmes, comme
on le voit dans les figures gothiques, qui fe ref-
femblent toutes par-là. Ainf il n’y a p'us de
variété dans les produétions de l’art. De plus,
la Nature ne nous a pas fitués ain; comme
elle nous a donné du mouvement, elle ne nous

a pas ajuftés, dans nos aftions dans nos mas
nieres, comme des pagodes; fi ls hommes
gênés ainfi contraints font infuppoitables, que
fera-ce des productions de l’art?
Jl faut donc mettre des contraftes dans les at-

titudes, fur-tout dans les ouvrages de fculptu-
re, qui, naturellement froide, ne peut mettre de
feu que par la force du contraîte de la fituation.
Mais, comme nous avons dit que l1 variété que

l'on a cherché à mettre dans le gothique lui à

donné de l’aniformité, il eft fouvent arrivé que
la variété que l’on a cheiché à mettre par le
moyen des contraites, eft devenue une fymmé-
trie une vicieufe uniformité,

Ceci ne fe fent pas feulement dans de certains

Ouvrages de fculpture de peinture, mais auffi
dans le flile de quelques écrivains, qui, dans chas

que phrafe, mettent toujours le commencement
en contrafte avec la fin par des antithefes cone

tinuelles, tels que faint Augutlin autres au-
teurs de la baffe latinité, quelques-uns de nos
modernes, comme faint Evremoot. Le tour de

phrafe toujours le même toujours uniforme
déplait extrêmement; ce contraîte perpétue! de-

vient
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vient fymmétrie cette oppofition toujours re.
cherchée devient uniformité.

L’efprit y tiouve fi peu de variété, que, lorf-
que vous avez vu une partie de la phrafe, vous
devinez toujours l’autre vous voyez des mots
opppfés mais oppofés de la même manierevous
voyez un tour dans la phrafe, mais c’eft tou-
jours le même.
Bien des peintres font tombés dans le défaut

de mettre des contraftes par-tout fans ména-

gement; de forte que lorfqu’on voit une figure,
on d:vine d’abord la difpofition de celles d'à cô-
té: cutte continuclle diverfité devient quelque

chofe de femblable. D'ailleurs, la Nature, qui
jette les chofes dans le défordre, ne montre pas
l'affectation d’un contrafte continuel fans comp-
ter qu’elle ne met pas tous les corpsen mouvement
dans Un mouvement forcé. Elle eit plus variée

que cela; elle met les uns en repos, elle dons
ne aux autres différentes fortes de mouvement.

Si la partie de l'ame qui connoît aime la vas

riété, celle qui fent ne la cherche pas moins;
tar l'ame ne peut pas foutenir long-tems les mê-
mes fituations, parce qu’elle eft liée à un corps
qui ne peut les fouffrir. Pour que notre ame foit
excitée, il faut que les efprits coulent dans les
nerfs: or il y a là deux chofes, une laffitude
dans les neifs, une ceffation de la part des ef-

prits qui ne coulent plus, ou qui fe diffipent des
feux où ils ont coulé,

Aint tout nous fatigue à la longuefur-tout
les
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les grands plaifirs: on les quitte toujours avec la
même fatisfaétion qu’on les a pris; car les fibres
qui en ont été les organes ont befoin de repos;
il faut en employer d’autres plus propres à nous
fervir, diftribuer, pour ainfi dire le travail
Notre ame eft laffe de fentirmais ne pas fen-

tir c’eft tomber dans un anéantiffement qui l’ac-
cable, On remédie à tout, en variant fes modi-

fcations: elle fent, elle ne fe laife pas,

DES PLAISIRS DE L À SURPRISE,

CETTE difpofition de l’ame, qui la porte tou-
S jours vers différens objets, fait qu’elle goû-
te tous les plaifirs qui viennent de la furprifes
fentiment qui plaît à l’ame par le fpectacle
par la promptitude de l’action car elle appercoit
ou fent une chofe qu’elle n’attend pas, ou d'une

maniere qu’elle n’attendoit pas.
Une chofe peut nous furprendre comme mer-

veilleufe, mais auffi comme Nouvelle, encore
tomme inattendue dans ces derniers cas le
fentiment principal fe lie à un fentiment accef-
foire fondé fur ce que la chofe eft nouvelle ou
inattendue.

C’eft par-là que les jeux de hafard nous pi-
quent; ils nous font voir une fuite continuelle
d’événemens non attendus c’eft par-là que les
jeux de fociété nous plaifent; ils font encore
une fuite d’événemens imprévus, qui ont pour
caufe l'adreffe jointe au hafarde

C’eft
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C’eft encore par-là que les pieces de théâtre

nous plaifent: elles fe développent par degrés,
cachent les événemens jufqu’à ce qu’ils arrivent,
nous prépaient toujours de nouveaux fujets de
furp::{, fouvent nous piquent en nous les
montrant tels que nous aurions dû les prévoir,
Enun les ouvrages d’efprit ne font ordinaire-

ment lus que parce qu’ils nous ménagent des fure
prifes agréables, fuppléent à l’infipidité des
converfations prefque toujours languiffantes,
qui ne font point cet effet.
La furprife peut être produite par la chofe,

ou par la maniere de l’appercevoir car nous
voyons une chofe plus grande ou plus petite
qu’elle n’eft en effet,ou différente de ce qu’elle
eft, ou bien nous voyons la chofe même, mais
avec unc idée acceffoire qui nous furprend. Telle
eff, dans une chofe, l'idée acceffoire de la per-
fonne qui l’a faite, ou du tems où elle a été fai-

te, ou de la maniere dont elle a été faite, ou de

quelque autre circonftance qui s’y joint
Suétone nous décrit les crimes de Néron avec

un fang-froid qui nous furprend, en nous faifant
prefque croire qu'il ne fent point l’horreur de ce
qu’il décrit; il change de fon tout à coup dit,
J'univers ayant foufFert ce monftre pendant qua-
torze ans, enfin il l’abandonna: ré mon[trum
per quatuordecum annos perpefus, terrarum orbis

tandem di flituit. Ceci produit dans l’efprit diffé
rentes fortes de furprifes; nous fommes furpris
du changement de ftyle de l’auteurde la décou-
verte de fndifférente manicre depenfer, de fa façon

de
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33fde rendre en aufli peu de mots une des grandes

révolutions qui foit arrivée ainfi l’ame trouve un
très-grand nombre de fentimens différens, qui
concourent à l’ébranler à lui compofer unplaufir,

LS

DESDIPVERSES CAUSES

qui peuventproduire un fentiment.

TL faut bien remarquer qu’un fentiment n’a pas4 ordinairement dans

que. C’eft, fi j'ofe me fervir de ce terme, une

certaine dofe qui en produit la force la variété.
L’efprit confifte à fçavoir frapper plufieurs orga-
nes à la fois; fi l’on examine les divers écri-

vains, ON verra! peut-être que Ics meilleurs
ceux qui ont plu davantage, font ceux qui ont
excité dans l’ame plus de fenfations en même temns.
Voyez, je vous prie, la multiplicité des cau-

fes. Nous aimons mieux voir un jardin bien ar-

rangé, qu’une confufion d’arbres: 1°. parce que
notre vue, qui feroit arrêtée, ne l’eft pas: 2°.
chaque allée eft une, forme une grande
chofe au lieu que, dans la confufion, chaque
arbre eft une chofe une petite chofe: 3°.

nous voyons un arrangement que nous n’a-
vons pascoutume dé voir: 4°. nous {avons bon

gré de la peine que l’on a prife: 5°, nous ad-
mirons le foin que l’on a de combattre fant celte
la Nature, qui, par des productions qu’on ne
lui demande pas, cherche à tout confondre; ce

qu’
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qui eft fi vrai, qu’un jardin négligé nous eft in-
fupportable. Quelquefois la difficulté de l’ouvra-
ge nous plait, quelquefois c’eft la facilité;
comme dans un jardin magnifique nous admirons-
là grandeur la dépenfe du maître, nous vo-
ÿons quelquefois avec plaifir qu’on a eu l’ait de
nous plaire avec peu de dépenfe de travail.
Le jeu nous plait, parce qu'il fatisfait notre

avarice, c’eft-à-dire l’efpérance d’avoir plus: il
flatte notre vanité par l’idée de la préférenceque
la fortune nous donne, de l’attention que les
autres ont fur notre bonheur: il fatisfait notre
curiofité, en nous donnant un fpeticle enfin il
nous donne les différens plaifirs de la furprife.
La danfe nous plait par la légéreté, par une

certaine grace, par la beauté la variété des at-
titudes, par fa liaifon avec la mufique, la per-
fonne qui danfe étant comme un inftrument qui
accompagne mais fur-tout elle plait par une
difpotfition de notre cerveau, qui eft telle qu’el-
le ramene en fecret l’idée de tous les mouvemens
à de certains mouvemens, la plupart des attitu-
des à de certaines attitudes.

DE LA SENSIBILITE.

Presque toujours les chofes nous plaifent
déplaifentà différens égards: par exemple,

Jes vis#uofi d'Italie nous doivent faire peu de plai-
fir: 1°, parce qu’il n’eft pas étonnant qu’accom-

modés-
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modés comme ils font, ils chant Lien n-
font comme un inftrument dont lo. :x1 a rc

tranché du bois pour lui faire produne des for:
2°. parce que lcs paffions qu ils jouent font uop
fufpeêtes de fauileté: 3°. parce qu’ils n° font mi
du fexe que nous aimons, ni de cciul que nous
eftimons, D’un autre côté 1ls peuvent nous
plaire, parce qu'ils confcrvent long tems un air
de jeunefle, de plus parce qu'ils ont une voix
Besible qui leur eft partizaliie, Avut crque
chofe nous donne un fontiment, QUE LT LO poO-
fé de beaucoup d’autres, lefquels s’affoibuent
fe choquent quelquefois.
Souvent notre ame compofe elle-même des

raifons de plaifir, elle y réuffit fur-tout par
les liaifons qu’elle met aux chofcs. Ainfi une
chofe qui nous a plu nous plait encore, par la
f.ule raifon qu’elle nous à plu, narce que nous
joignons l’ancienne idee à la nouvelle: ainfi une
actrice, qui nous a plu fur le théâtre, nous plait
encore dans la chambre fa voix, fa déclama-
tion, le fouvenir de l'avoir vu admirer, que dis-
je? l’idée de la princeffe jointe à la fienne, tout
cela fait une efpuee de mélange qui forme p1o=
duit un plaifir,
Nous fammes tous pleins d'idées accefoires.

Une femme, qui aura une grande réputation
un léger défaut, pourra le mettre en ciédit le
faire regarder comme une grace. La plupart des
femmes que nous aimons n’ont pour elles que 'a
prévention fur leur naiffance ou leurs biens, (cs
honneurs ou l’eftime de certaines gens,

Pr LT
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DELADELICATESSE.

Es gens délicats font ceux qui, à chaque idée3 ou À chaque goût, joignent beaucoup d'idées

ou beaucoup de goûts acceffoires. Les gens gros-
fleis n’ont qu’une fenfation; leur ame ne fÇait

compofer ni décompofer; ils ne joignent ni n’ô<
tent rien à ce que la Nature donne: au lieu que
les gens délicats dans l’amour fe compofent la
plupart des plaifirs de l’amour. Polixene Api-
cius portoient à la table bien des fenfations in-
connues à nous autres mangeurs vulgaires;
reux qui jugent avec goût des ouvrages d’efprit,
ont fe font fait une infinité de fenfations que
les autres hommes n’ont pas.

DU $E NE SCAIS QUOI

à
F 1, y a quelquefois, dans les perfonnes ou dans

1e5s chofes, un charme invifible,une grace n2-
tureile, qu’on n’a pu définir. qu’on a été for-
cé d’appeller le je ne fçais quoi. Il me femble
que c'eft un effet principalement fondé fur la fur-
prife. Nous fommes touchés de‘cæ qu’une per-
fnnne nous plait plus qu’elle ne nous a paru d’a-
bori devoir nous plaire; nous fommes agréa-
blement furpris de ce qu’elle a fçu vaincre des
défauts que nos yeux nous montrent, que le
cœur ne croit plus: voilà pourquoi les femmes
laides ont très-fouvent des graces, qu’il eft
rarc que Jes belles en aient. Car une belle pera

fonne
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fonne fait ordinairement le contraire de ce cue
nous avions attendu; elle parvient à nous paiol-
tre moins aimable; après nous avoir furprs et

bien, elle nous furprend en mal: mais l’impres-
fion du bien eft ancienne celle du mal nouvel-

le; auffi les belles perfonnes font-elles rarement

les grands pañions, prelque toujours 1éfervcés
à celles qui ont des grices, c’eft à-dire, des a-
grémens que nous n’attendions point, que nous
n’avions pas fujet d'attendre. Les grandes par 1
res ont rarement de la grace, fouvent l'hat 4.
lement des bergeres en a, Nous admirons la ma-
jefté des draperies de Paul Véronefe; mais nous
fommes touchés de la fimplicité de Raphaël,
de la pureté du Correge. Paul Véronefe promet
beaucoup, paie ce qu’il promet: Rapheël
le Correge promettent peu paient beaucozp,
cela nous plait davantage.
Les graces {ec trouvent plus ordinairement dans

Fefprit que dans le vifage; car un beau vifazs
paioît d’abord ne cache prefque rien: ms
l’efprit ne fe montre que peu à peu, que quand
il veut, autant qu'il veut; il peut fe cacher
pour paroître, donner cctie efpece de iurpri-
qui fait les graccs.
Les graces fe trouvent moins dans les traits du

vifage que dans les manieres; car les manieres
naiffent à chaque inflant, peuvent à tous lcs
momens créer des furprifes: en un mot, une

femme ne peut guere être belle que d'uny façon,
Mais elle eft jolie de cent mille.
La loi des deux fexes a établi, parmi les na

P2 tas
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195: jointes fauvages, que les hommes de-
anduroient que les femmes ne feroient

qu’accordcr: u.-à il arrive que les graces font
plus pp ‘.lctiicrement attachées aux femmes,
Conuil. cuis Out tout à defendre, elles ont tout

cacher; M moindre parole, le moindre gelte,
tout ce qui, fans choquer le premier devoir, fe
inoutie En elles, toutce qui fc met en liberté, de-
vient une giace: telle eft la fagc.ue de la Na-

ture, que ce qui ne feroit rien fans la lui du la
pad.ur devient d’un prix infini depuis cette
heureu lo, oui fait le bonheur de univers,

Comme lu gêne l’afeétaton ne fçauroient
rous furprendre, les graces ne fe trouvent ni
vans lus manieres gênées, ni dans les manicres

afcétées, Mais dans une certaine liberté ou fà-
ulité qui eft entre les deux extrémités; l’ame

cit agréablèment furprife de voir que l’on a évité
los deux écueils.

1! fembleroit que lus manicres naturelles de-

vroicnt être les plus aifées; ce font celles qui le
font le moins: car l'éducation, qui nous gêne,

nous fait toujours perdre du naturel: or nous
fommes charmés de le voir revenir.

Rien ne nous plait tant dans uRe paruré, que
loifqu’ille eft d.ns cette négligence, oi même
dans ca défo:die qui nous cacle tous les foins
que la propreté n’a pas exigés, que la feule
vanité auroit fait prendre; l’on n’a jamais de
graces dans l’cfprit que lorfque ce que l’on dit
paroît trouvé, non pas recherché.

1as0rfque vous dites des chofés qui vous ont
coûté,
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coûté, Vous pouv:z bien faire voir que vous a-
vez de Fefprit, non par des grues dans l'uf-
pit. Pour le faire voir, il fut que sas n° le
voyicz pas vous-même, qu: les Autres, a 1

d’ailleurs quelque chofe de naïf de fimple +1
vous ne promettoit rien de cela, font douces

ment furpris de s’en appercevoir.
Ainfi les graces ne s’acquigrent point; pour cn

avoir, il faut être naïf. Mais comment peut or,

travaillir À être naïfg

Une des plus belles fictions d Homcie, Ce.

celle de Cette.Ceinture qui donnoit à Vénus ar:
de plaire. Rien n’eft plus propre à faire fentir
cette magie ce pouvoir des graces, qui fem-
blent être données à une perfonne par un por

voir invifible, qui font diftinguées de la beay-
té même. Or cette ceimure nepouvait être dors

née qu’à Vénus, Elle ne pouvoit convenir à a

beauté majefleufe de Junon; car la majefté de-
mande une certdiné‘prävité, t’eft-à-dire, mne con-

frainte oppofée à l’ingépuité des graces. Elle ne
pétivoit Bleh éenvenis-à da beauté fiere de Pallass
rat la fierté eff oppofée à la- douceur des graces,
d'ailleurs peut furent être! foupçonnée d’af-

icétation.
t

a

L P3 PRO-

LS
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@M@ROCRESSION DE LA SURPRISE.

qui fait tes grandes beautés c’eft lorfqu’une
chofe eft telle que la furprife eft d’abord

médiocre qu’elle fe foutient, augmente,
nous mene enfuite à l’admiration Les ouvrages
de Raphaël frappent peu au premier coup d'œil
il itnite fi bien la Nature, que l’on n’en eft d’a

bord pas plus étonné que fi l’on voyoit l’objet
même lequel ne cauferoit point de furprife
mais une expreffion extraordinaire, Un coloris
plus fort, une attitude bifarre d’un peintre moins

bon, nous faifit du premier coup d'œil, parce
qu'on n’a pas coutume de la voir ailleurs. On

Peut comparer Raphaël à Virgile; les peintres
de Venife, avec leurs attitudes forcées, à Lu-
cain. Virgiie plus naturel frappe d’abord moins,
pour frapper enfuite plus: Lucain frappe d’abord

plus, pour frapper enfuite moins.
L’exacte proportion de fa fameufe églife de

faint Pierre fait qu’elle ne paroît pas d'abord
auffi grande qu’elle l’eft; car nous ne fçavons d’a-
Lord où nous prendre pour juger de fa grandeur,
Si elle étoit moins large, nous ferions frappés de
fa longueur; fi elle étoit moins longue, nous le
ferions de fa lirgeur. Mais, à mefure que l’on

exammne, l'œil la voit saggrandir, l’étonnement
augmente, On peut la comparer aux Pyrénées,

où l’œil, qui croyoit d’abord les mefurer, dé-
couvre des montagnes derriere les montagnes,

fe perd toujours davantage,
3
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Îf arrive fouvent que notre ame fant du plaifir

loriqu’elle a un fentiment qu’elle re peut pas dés
mêler elle-même, qu’elle voit une chofe ab-
folument différente de ce qu'elle fçait être; ce
qui lui donne un fentiment de furprif, dont el'e
ne peut pas fortir. En voici un exemple: le dô-
me de faint Pierre efl immenfe; on fçrit que

Michel-Ange voyant le pinthéon li étoit Ie
plus grand temple de Rome, dit qu’il en vouloit
faire un pareil, mais qu’il voulo.t ie mette cn
l'air. Il fit donc fur ce modele le dé ne de faint
Pierre: mais il fit les pilliers fi mafifs, que ce
dôme, qui eft comme une montagne que l’on a
fur la tête, paroît léger à l’œil qui le confiderc,
L'ame refte donc incertaine entre ce qu’elle voit

ce qu’elle fçait, elle refte furprife de voir
une maîe en même tems fi énorme fi lzcre-

DES BÉAUTIDS

qui réfultent d'un certain embarras de l'ame,

CouvEnT la furprife vient à l’ame de ce qu'el-
le ne peut pas concilier ce qu’elle vot avec

ce qu’elle a vu. lly a en Italie un grand lac,
qu'on appelle le l1c majeur; c’eft un petite mer
dont les bords ne montrent rien que de fauvage.
À quinze milles dans le lac, font deux iflts d’un
quait de mille de tour. qu’on appelle les Bor-
toinées qui eft, à mon avis, le féjour du mon-
de le plus enchanté. l'ame eft étonnée de ce

Pa con

PS
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contrafte romancique, de rappeller avec plaifir
fus rior\eilles des romans, où, après avoir paîté
pui des ro ‘a! À des pays arides, On fe trouve
dans u: ru luc pour lus fées.

Tvus lus CoNnt:a Tes nous fiappent; puce que
les cho Ls en oppotition fe rclevent toutes les
CLax: anfi, lorfqa'un petit homme elt auprès
d'un grand le petit fuit paroître l'autie plus
grand Ic grand fait paroître l’autre plus petit,
Ces foites de furprife font le plaifir que l’on

trouve clans toutes les beautés d’oppofition, dans
toutcs lus antitboes À figures paicilles, Quand
l'orus dit: Sore Algide, qui le croiroitt
Nous ont été formidables; Satriques Corni-
Cule étoient des provinces nous rougifons
des Boriliens des Véruliens, mais nous en
AvOns triomphé:enfin Tibur notre fauxbourg,
Prénefte où font nos maifons de plaifance, é-
toient le fujet des vœux que nous allions faire

3 AU Capitolz cet auteur, dis-je, nous mon-
tre en même tems la grandeur de Rome la
petitetle des fcs commencemens, l’étonnement
porte fur ces deux chofes.
On peut remarquer ici combien’eft grande ta

différence des antithefes d'idées, d'ævec les an-
tithefes dexpreffion. L'’antithefe d’expreffion
n’1it pas cachée, celle d'idees l’efk l’une a toue
jours le même habit, l’autre en change comme
on veut: l’une eft variée, l’autre non.
Le même Horus cn parlant des Samnites, dit

que leurs villes furent tellement détruites, qu’it
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eX difficile de trouver à piéfent le fuset de hit

quatre triomphes; #on facils agpncat 114124
ria quaturr virinti très nphocem Et. pu ‘es
mêmes paroles qui marquent la detTrucdtion re
peuple, il fait voir ta grandeur de “Ln courage
de fon opiniitreté,
Lorfque nous voulons no1s empêcher de r°r> 3

notre rire redouble, caufe du contrite nai à
entre la fituation où nous fommesÀ celle sù ro
devrions être: de même, Io-<— 12 force vor

dans un vifare un giand défint, comme,
exemple, Un très-grand nez, nous rions,à c.1%
épre nous voyons que cé conträfte avec les au-
tres traits du vifage ne doit pis être. Ainfi les
contraftes font caufe des défauts auffi bien qno
des beautés. Lorfque nous voyons qu’ils font
fans raifun, qu’ils relevent ou éc'airent un aue
tre défaut, ils font les giands inffrumnons de la
hideur, laquelle, lorfqu’elle nous frappe fubi-
tement peut exciter une certaine joie dans nos
tre amv, nous faire rire, Si notre ame la rc-
garde comme un malheur dans la perfonna qi
la poffede, elle peut exciter la vitié fi elle la
regarde avec l’idée de ce qui peut nous nuire
avec une idée du comparaicon avec ce qui à Cou
tim: de nous émouvoir J'exciter nos defirs,
ello la resarde avec un fentiment d’avcr£on.
De même, dans nos penrées loriqu’elies cons

tiennent une onpoñition qui cft contre le bon fens,
lorfque cetté oppofition eft commune zlée a
trouver, elles ne paifent point font un dufau,

parce



342 ESSAI

parce qu'elles ne caufent point de furprite;
fi au contraiie, elles font trop recherchées, el.
les ne plaifent pas non plus, Il faut que, dans un
ouvrage, on les fente parce qu'elles y font,
Non pas puce qu’on a voulu les montrer; car
por lors la furprife ne tombe que fur la fotti-
{f: de l'auteur.

Une des chofes qui nous plait le plus, c’eft le
naïf; mais c'eft auffi le ftyle le plus difficile à at-
traper la raifon en eft qu’il eft précifément entre
le noble le bas; il eft fi près du bas, qu’il eft
très-difficile de le côtoyer toujours fans y tomber,
Les muficiens ont reconnu que la mufique qui

fe chante le plus facilement eft la plus difficile à
compofer: prouve certaine que nos plaifirs,
l’art qui nous les donne font entre certaines
limites.

À voir les vers de Corneille fi pompeux,
ceux de Racine fi naturels, on ne devineroit pas
que Corneille travauloit ficdement, Racine
avec peine.
s Le bas eft le fublime du peuple, qui aïme à
voir une chofe faite pour luiqui et à fa portée.
r Les idées qui fe préfentent aux gens qui font
bien élevés qui ont un grand cfprit, font ou
naïves, ou nobles, ou fublimes.

Loifqu’une chofe nous eft montrée avec des

circonftances ou des acceffoires qui l’aggrandif-
fent, cela nous paroît noble cela fe fent fur-tout
dans les comparaifons où l’efprit doit toujours
gagner jamais perdre; car elles doivent tou-

jours
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jours ajouter quelque chofe, faire voir la chofe
plus grande, ou, s’il ne s’agit pas de grandeur,
plus fine plus délicate: mais :l faut bien fe
donner de garde de montier à l’ame un rappoit
dans le bas; car elle fe le feroit caché, fi clle
Favoit découvert.

Comme il s’agit de montrer des chofes finies,
laine aimc mieux voir comparer une manicre à
une maniere, une aétion à une action, qu’une

chofc à une chofe, comme un héros à un lion,
une femme à un aftre, un homuie icous A UN

cerf.

Michel Ange eft le maître pour donner de la
nobleife à tous fes fujets, Dans fon fameux Bac-
chus il ne fait point comme les peintres de
Flandres, qui nous montrent une figure tomban-
te, qui eft, pour ainfi dire, en l’air. Cela fe.
roit indigne de la maje&é d’un dieu. U le peint
ferme {ur fes jambes; mais il lui donne fi bien
la gaieté de l’yvreffe, le piaifir à voir couler
la liqueur qu’il verfe dans fa coupe, qu’il n’y a
rien de fi admirable.
Dans la paffion qui eft dans la galerie de Flo.

rence, il a peint la Vierge debout qui regarde
fon fils crucifié, fans douleur, fans pitié, fans

regret, fans larmes, Jl la fuppofe inftruite de ce
grand myftere, par-là lui fait foutenir avec
grandeur le fpe&tacle de cette moît.
ll n’y a point d’ouvrage de Michel-Ange où

il n’ait mis quelque chofe de noble. On trouve
du grand dans fes ébauches même, comme dans
ces vers que Virgile n’a point finis.

Jules
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Jules Romain, dans fa chambre des géans à

Aiantoue, Où il a repréfenté fupiter qui les fou-
dioie fait voir tous: les dieux effrayés; mais
Junon eft auprès de Jupiter, elle lui montie,
d'in au affuré, un géant fur lequel il faut qu’il
lance la foudie; pac-là 11 lui donne un au de

Grandeur que n’ont pas les autres dicux: plus ils
font piès de Jupiter, plus ils font reffurés: cela
ct bien naturel car, dans une bataille, la frayeur
cele aupiès de celui qui a dé l'avantage, s

Pa,
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